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UANT-PROPOS 


rarml le i)elit nombre de livres 
jiour l’enraiice que l’on ri'im[)rime 
sans cesse, be.s b'onfcs den IùU'h île 
Perraidt (iennent la première place, 
([u’ils soient édiles avec luxe, on que 
ce soit autrement, ils ont toujours 
des lecleurs. 

11 y cependant quelques pei’sonnt's 
qui ont le goût assez diftielle pour 
dire que ces histoires merveilleuses 
l>euvent (ronbler riinagination des 
enianls ; sans doute il ne faut [las 
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T'iir i‘\i-liisil', mais alors, qu’il nous 
soit |K*riuis <lc' (leinamler s’il y a eu 

licaiicoiij) fie (êtes rgaiaVs par h'iir 

* 

Icclitrc, {^t comme on tiVii cilerait 
nas mit' seul»', il i‘u t’aii( conclure 
tliic les lloiites de Herranlt pourront 
[lendanl bien des aiiiit'cs encore, 
l’aire !<‘S délices ilo la [ilus b'jidro 
enfance. 



















































Il était une fois un homme qui avait de 
belles maisons à la ville et à la campagne, de 
la vaisselle d*or et d’argent, des meubles en 


malheur, cet homme avait la barbe bleue ; cela 
le rendait si laid et si terrible, qu’il n'était ni 
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2 LA BARBE BLEUE. 

feiiinie ni lille qui ne s’enfuît de devant lui. 
Une de ses voisines, dame de qualité, avait 
deux filles pai'faitement belles. Il lui en de¬ 
manda une en mariage, en lui laissant le choix 
de celle qu’elle voudrait lui donner. Elles n’en 
voulaient point toutes deux, et se le renvoyè¬ 
rent l’une à raiitre, ne pouvant se résoudre à 
prendre un homme qui eût la barbe bleue. Ce 
qui les dégoûtait encore, c’est qu’il avait déjà 
épousé plusieurs femmes, et qu’on ne savait 
ce que ces femmes étaient devenues. La Barbe 
Bleue, pour faire connaissance, les mena, avec 
lein* mère et trois ou quatre de leurs meilleures 
amies, et quelques jeunes gens du voisinage, 
il une de ses maisons de campagne, oii on de¬ 
meura huit jours entiers. Ce n’étaient que 
promenades, que parties de chasse et de pêche, 
que danses et festins, que collations : on no 
«Ion 11 ait point, et on passait toute lu nuit à se 
faire des malices les uns aux autres ; enfin tout 
alla si bien, que la cadette commença à trouver 
<|iie le maître du logis n’avait plus la barbe si 
bleue, et que c’était un fort liouuôte homme. 
Dès (ju’on fut de retour à la ville, le mariage 
se conclut. Au bout d’un mois, la Barbe Bleue 
dit il sa femme qu’il était obligé de faire uii 
voyage en province, de six semaines au moins, 
pour une allaire de conséquence ; <[u’il la priait 
de se bien divertir pendant sou absence ; qu’elle 
lit venir ses bonnes amies, qu'elle les menrit à 
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TA BARBE BLEUE. B 

la campagne, si elle voulait ; que partout elle 
fît Lonne clière.—Voilà, lui dit-il, les clefs de 
deux grands garde-meubles ; voilà celle de la 
vaisselle d’or et d’argent qui ne sert pas tous 
les jours ; voilà celle de mes coffres-forts, oit 
est mon or et mon argent, celle de mes cas¬ 
settes où sont mes pierreries; et voilà le passe- 
partout de tous les appartements. Pour cette 
petite clef-ci, c’est la clef du cabinet au bout 
de la grande galerie de l’appartement bas : ou¬ 
vrez tout, allez partout, mais pour ce petit 
caliinet, je vous défends d’y entrer, et je vous 
le défends de telle sorte, que, s’il vous nrriv'e 
de l’ouvrir, il n’y a rien que vous ne deviez 
attendre de ma colère.—Plie promit d’obser 
ver exactement tout ce qui Itii venait d’ctre 
ordonné ; et lui, après l’aA'oir embrassée, monte 
dans son carrosse, et part pour son voyage. 
Les voisines et les bonnes amies n’atteiulireiit 
pas qu’on les envoyât quérir pour aller clioz la 
jeune mariée, tant elles avaient d’impatience 
de voir toutes les ric'aesses de sa maison, 
n'ayunt osé y venir pendant (pie le mari y 
était, à cause de sa barbe bleue qui leur faisait 
peur. Les voilà aussitôt à parcourir les cliam- 
bres, les cabinets, les garde-robes toutes plus 
belles les unes que les autres. Elles moutèreut 
ensuite aux garde-meubles, où elles ne. pou- 
valent assez admirer le nombre et la beauté 
des taj)issei'ie,s, des lits, des sofas; des cabi- 










































- 



4 LA BARBE BLEUE. 

nets, (îes guéridons, des tables et des miroirs 
où l’on se voyait depuis les pieds jusqu’à la 
tête, et dont les bordures, les tines de glace, 
les autres d’argent et de venueil doré, étaient 
les plus belles et les plus magnifiques qu’on eût 
jamais vues; elles ne cessaient d’exagérer et 
d’envier le bonlieur de leur amie, qui cepen¬ 
dant ne se divertissait point à voir tontes ces 
ricliesses, à cause de l’impatience qu’elle avait 
d’aller oimir le cabinet de l’appartement bas. 
Elle fut si pressée de sa curiosité, que; sans 
considérer qu’il était mallionnête de quitter sa 
comjtagnie, elle descendit par un escalier dé¬ 
robé , et avec tant de précipitation, qu’elle 
])eusa se rompre le cou deux ou trois fois. 
Etant arrivée à la porte du cabinet, elle s’y 
arrêta (quelque temps, songeant à la défense 
que son mari lui avait faite, et considérant 
tpi'il pourrait lui arriver malbeur d’avoir été 
désobéissante ; mais la tentation était si forte, 
qu’elle ne put la surmonter! elle i)rit donc la 
petite clef, et oiuTit en tremblant la porte du 
cabinet. D’abord elle ne vit rien, parce que 
les fenêtres étaient fermées ; après quekiues 
Il 10111 ents, elle coinmeiKja à vmir que le plancher 
était tout couvert de sang caillé , dans lei[uel 
se miraient les coiqis de plusieurs femmes 
mortes et attaebées le long des murs ; c'étaient 
toutes les femmes que la lîarlie lîleiie avait 
épousées, et (pi’il avait égorgées l’une après 
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l’autre ! Elle pensa mourir de i>eur, et la clef 
du cabinet qu’elle venait de retirei>de la ser- 
nire lui tomba de la main. Après avoir un peu 
repris ses sens, elle ramassa la clef, referma la 
porte, et monta à sa cliainbre poxir se remettre 
un peu; mais elle n'en pouvait venir à bout, 
tant elle était émue. Ayant renuiiqué que la 
clef du cabinet était tachée de sang, elle l’es¬ 
suya deux ou trois fois, mais le sang ne s’en 
allait point ; elle eut beau la laver, et même 
la frotter avec du sable et du grès, il y demeura 
toujours du sang ; car la clef était fée, et il n’y 
avait pas moyen de la nettoyer tout à fait ; 
quand on ôtait le sang d’un côté, il revenait 
de l’autre. La liarbe Bleue revint de sou 






































































































6 LA lîARIÎR HLDUIv 

voyage <lè.' le soir même, et (Ut (jii’il avait 
reçu (les lot très dans leeliemin, c^iii lui avaient 
appris que l'afTiiire pour laquelle il était parti 
venait, d’être tennince à son avantage. Sa 
femme fit tout ce qu’elle put pour lui témoi¬ 
gner qu’elle était ravie de son prompt retour. 
Le lendemain, il lui redemanda les clefs, et 
elle les lui donna : mais d'une main si trem- 
l'IantCj (ju’il devina sans i>cine tout ce cpii 
s’était i>assé. — D’où vient, lui dit-il, (]ne la 
clef du cabinet n’est point avec les autres? — 
11 faut, dit-elle, que je l’aie laissée lù-liaiit sur 
ma table. — Xc manquez pas, dit la lîarbe 
lîlcue, de me la donner tantôt. Apres plusieurs 
reiirises, il fidlut apporter la clef. La Barbe 
Bleue l’avant considérée, dit à sa femme : 
—Pourquoi y a-t-il du sang sur cette clef?—• 
Je n'en sais rien, répondît la ttauvre femme, 
plus pfile que la mort.—Vous n’en savez rien! 
reprit la Barbe Bleue, je le sais l>ien, moi. 
Vous avez voulu entrer dans le cabinet? FJi 
bien, madame, vous y entrerez, et irez pren¬ 
dre idace auprès des dames que vous y avez 
vues.—Elle sc ieta aux nieds de son imni. on 
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LA BARBE BLEUE. 7 

tlit-il, et tout 11 l’heure.—Puisqu’il tant luoii- 
rir, répondit-elle en le regardant, les yeu-K 
baignés de larmes, donnez-moi un peu de 
temps pour prier Dieu. — Je vous donne nu 
demi-quart d’heure, reprit lu Barbe Bleue, 
mais pas un moment de plus.—Lorsqu’elle fut 
seule, elle appela sa sœur, et lui dit :—Mu 
sœur Anne (car elle s’appelait ainsi), monte, 
je te prie, sur le haut de la tour, pour voir si 
mes frères ne viennent point ; ils m’ont promis 
qu’ils viendraient me voir aujourd’hui ; et, si 
tu les vois, fais-leur signe de se hâter. — La 
sœur Anne monta sur le haut de la tour ; et la 
pauvre affligée lui criait de temps en temps : — 
Anne, ma sœur Amie, ne vois-tu rien venir?— 
Et la sœur Anne lui répondait :—Je ne a'oÎs 
rien que le soleil qui poudroie, et l’herbe qui 
verdoie.—Cependant la Barbe Bleue, tenant 
un grand coutelas à la main, criait de toute su 
force :—Descends vite, ou je monterai là-Iumt. 
— Encore un moment, s’il vous plaît, lui ré¬ 
pondit sa femme.—Et aussitôt elle criait tout 
bas :—Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien 
venir?—Et la sœur Anne répondait :—Je ne 
.vois que le soleil qui poudroie, et l’herbe qui 
verdoie.—Descends donc vite, criait la Barbe 
Bleue, ou je monterai l:i-haut.—Je ni’en vais, 
réjiondit la femme. — Et puis elle criait : 
—Anne, ma sœur Aime, ne vois-tu rien ve¬ 
nir?— Je vois, répondit la sœur Aune, une 


V 



















































R LA BARBE BLEUE. 

jirande jioRSpicre fini A'ient (le ce c 6 té-cî. — 
Sont-ce mes frères? —llclas! non, ma sœur, 
je vois un troupeau de moutons.—Ne veux-tu 
pas descendre? criait la Barbe Pdetie.—Bncore 
un petit moment,—rciiondit sa femme. Et 
puis elle criait : — Anne, ma sœur Anne, ne 
vois-tu rien venir? —^ .Je vois, répond it-cdle, 
deux cavaliers qui viennent de ce côté ; mais 
ils sont liien loin encore. — Dieu soit loué! 
s’écria-t-elle un moment après, ce sont mes 
frères. ~ Je leur fais signe tant que je puis de 
se liâter.—La Barbe Bleue se mit à crier si fort 
(pie toute la maison en trembla. La pauvre 
femme descendit, et alla se jeter à ses pieds 
tout éplorée et tout échevelée,—Cela ne sert 
de rien, dit la Barbe Bleue; il faut mourir :— 
]mis, la prenant d’une main par les cbeAœiLX, et 
de l’autre levant le coutelas en l’air, il allait lui 
abattre la tête. La pauvre femme se touniaut 
vers lui, et le regardant avec des yeux mou¬ 
rants, lui demanda ini petit inoinent pour se 
recueillir.—Non, non, dit-il, recommaiidc-toi 
bien à Dieu;—et levant sou bras... Dans ce 
moment, on heurta si fort ii la [lorte, que la 
Barhe Bleue s’arrêta tout court : on ouvrit ; 
et aussitcÔt on vit entrer deux cavaliers qui, 
mettant l’épée à la main, coururent droit à 
la Barbe Bleue. Il reconnut que c’étaient les 
frères de sa femme, run dragon, et l’autre 
mousquetaire; de sorte qu'il s’enfuit aussitôt 
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pour se sauver : mais les deux frères le pour¬ 
suivirent do si jtrès, qu’ils l’attrapèrent avant 
qu’il pût gagner le perron. Ils lui passèrent 
leur é]>ée au travers du corps et le laissèrent 
mort. La païuTe femme était presque aussi 
morte que son mari, et n’avait pas la force 
de se lever pour emltrasser ses frères. Il sc 
trouva que la Barbe Bleue n’avait point iVIié- 
ritiers, et cpi’ainsi sa femme demeura maîtresse 
de tons ses biens. Elle en employa une partie 
à marier sa jeune sœur Aune avec un jeune 
geutilliommc dont elle était aimée depuis 
longtemps ; une autre {lartie à aclietcr des 
charges de capitaine à ses deux frères; et 
le reste à se marier eüc-niême à un fort lion- 
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LA HAKHK ULKÜli:. 

, ijui lui lit oublier le mauvais 
avait passé avec la P>arbe Hleue. 


iiête homme 
temps qu’elb 


MORALITË 


La curiosîtéi malgré tous ses attrailSi 
Coule souvent bien des regrets; 

On en voit tous les jours mille exemples paraître 
C'est, n’en déplaise au sexe, nu plaisir bien léger 
Dès qu’on le prend, ü cesse d'étre; 

Et toujours il coule trop cher. 


autüb. MonaLiTU. 

Pour peu qu'on ait l'esprit seusé, 

Et que du monde on sache le grimoîie, 

On voit bientôt que cette histoire 
Est un conte du temps passé* 

11 ii'est pins d'époux si terrible, 

Ni qui demande l'impossible i 
Fùt-il méconteut et jaloux, 

Près de sa femme on le voit filer doux ; 

Ktde quelque couleur que sa barbe puisse être 
On a peine à juger qui des deux est le maître. 





























































































lE PETIT 


Il était une fois une petite fille de village, 
la plusjolie qu’on eùtsu voir ; sa mère en était 
folle, et sa mère-grand plus folle encore. Cette 
Ijüuiie femme lui fit faire un petit cliaperoii 
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15 LE l'ETIT CHAPERON ROUOE 
rouge (jui lui seyait si bie», que juirtout ou 




l’appelait le petit Chaperon Rouge. 

Un jour, sa mère ayant i’aît des galettes, 
lui dit ;—Va voir comment se porte ta mère- 
grand ; car on m’a dit qu’elle était malade : 
porte-lui une galette et ce petit pot de beurre. 
—Le jjetitChajïeroii Rouge jiartit aussitôt [)onr 
aller chez sa inère-gr’and, qui demeurait dans 
un autre village. En passant dans un bois, elle 
rencontra compère le Loup, qui eut bien envie 
de la manger ; mais il n’osa, à cause de qnel- 
(pies bûcherons qui étaient dans la forêt. Il 
lui demanda où elle allait. La pauvre enfant, 
ipii ne savait pas qu’il était dangereux de 
s’arrêter à écouter un Loup, lui dit :—Je vais 
voir ma mère-grand, et lui porter une galette 
ai'ec un pot de beurre que ma mèi'e lui envoie. 
—^Demeure-t-ellc bien loin ? lui dit le Loiij».— 
Oh ! oui, lui dit le petit Chaperon Rouge ; c’est 
]iav delà le moulin que vous voyez tout là-bas, 
ià-lms à la première maison du village. — Eh 
tdeii! dit le Loup, je veux l’aller voir aussi; 
je m’y en vais par ce cliemin-ci, et toi par ce 
diemiii, et nous verrons à qui plus tôt y sera.— 
Le Loup se mit à couiir de toute sa force par 
Je chemin qui était le plus court ; et la petite 
lille s'en alla par le chemin le plus long, s’u- 
iinisaiit à cueillir des noisettes, à courir après 
des papillons et à faire des bouquets de petites 
Heurs qu’elle rencontrait. Le Loup ne fut pas 























































































lonjrtemps à arriver k la mai^nn de la uière- 
jrraiKÎ; il heurte , toc, toc.—Qui est là? — 
C’est votre fille le petit Chaperon Rouge, dit 
le Loup en contrefaisant sa voix, qui vous a[>- 
porte une galette et lui petit j)ot de beurre 
que ma mère vous envoie*—La bonne mère- 
grand qui était dans son lit, à cause ([u’elle se 
trouvait un peu mal, lui cria : —Yire la cîie- 
villette, la bobiiiette elierra.—Lout) tira 
la chevillette et la porte s’ouvrit* 11 se jeta 
sur la bonne femme, et la dévora en moins de 
rien ; car il j avait plus de trois jours qu’il 
n’avait mangé. Ensuite il ferma la porte, et 
s’alla coucher dans le lit de la mère-grand, eu 
attendant le petit Chaperon lîouge, qui, ([uel- 










































































































rjS PETIT 


(pie tciiips après, vînt lieiirter à la porte. Toc, 
toc,—Qui est là?—Le petit Chaperon lîouge, 
qui entendit la grosse voix du Loup, eut peur 
d’abord ; mais, croyant que sa mère-grand était 
enrhumée, elle répondit :—C’est votre tille le 
petit Chapei'ou Rouge qui vous apporte une 
galette et un petit pot de beurre que ma mère 
vous envoie.—Le Loup lui cria en adoucissant 
un peu sa voix :—Tire la chevillette, la bobi- 
nette clicvra.—Le petit Chaiieron Rouge tira 
la clievillctte, et la porte s’ouvrit. Le Loup la 
voyant entrer, lui dit en se cachant dans le lit, 
sous la couverture : — Slets la galette et le pe¬ 
tit pot de beuire sur la huche, et viens te cou¬ 
cher avec moi.—Le petit Chaiieron se désha¬ 
bille, et va se mettre dans le lit, où elle f it bien 
étonnée de voir comment sa mère-grand était 
faite en son déshabillé . Elle lui dit :—!Ma mère- 
grand, que vous avez de grands bras !—C’est 
pour mieux t’embrasser, ma fille.—Ma mère- 
graud, que vous avez de grandes jambes ! — 
C’est pour mieux courir, mon enfant. — Ma 
mère-grand, que vous avez de grandes oreilles’ 

— C’est pour mieux écouter, mon enfant. — 
Ma nière-graml, que vous avez de grands yeux ! 

— C’est pour mieux voir, mon enfant. — Mu 
mère-grand, que vous avez de grandes dents ! 

— C’est pour te manger.—Et en disant ces 
mots, le méchant Loup se jeta sur le petit 
Chaperon Ronge, et la mangea. 
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MORAIITÉ 




Ou voit ici que les jeunes enfants, 

Surtout de jeunes filles^ 

Belles^ bien faites et gentilles, 

Font très-mal d’écouter toute sorte de gens; 

Et que ce ii’eslpas chose étrange 
S'il en est tant que le loup mange* 

Je dis le loup, car tous les loups 
Ne sont pas de la même sorte* 

Il eu est d’une humeur accortc 
Sans bruit, sans tiel et sans courroux. 

Qui, privés, complaisants et doux, 

Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles. 
Mais, hélas! qui ne sait que ces loups doucereuï 
De tous les loups sont les plus dangereux? 























































t 




































































































U ctilit une fois une veuve qui u\'ait deux 
filles : l’aînée lui ressemblait si fort et d’hu¬ 
meur et de visage, que qui la voyait voyait la 
mère. Elles étaient toutes deux si désagréables 
et si orgueilleuses, qu’on ne pouvait vivre avec 
elles. La cadette, qui était le vrai portrait de 
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18 LES FÉES. 

SOU père pour la douceur et pour l’honuêteté, 
était avec cela une des plus belles filles (pi’on 
eût su voir. Comme on aime naturellement son 
semblable, cette mère était folle de sa fille aî¬ 
née, et en même temps avait une aversion ei- 
froyable pour la cadette. Elle la faisait manger 
à la cuisine et tra\'ailler sans cesse. 

Il iallait, entre autres choses, que cette 
pauvre enfant allât deux fois le jour puiser de 
l’eau à une grande demi-lieue du logis, et 
qu’elle en rapportât plein une grande cruche. 
Un jour qu’elle était à cette fontaine, il vint à . 
elle une pauvi'e femme qui la pria de lui donner 
à boire. — Oiii-da, ma bonne mère, dît cette 
belle fille ; et rinçant aussitôt sa cruche, elle 
jniisa de l'eau au plus bel endroit de la fon¬ 
taine, et la lui présenta, soutenant toujours 
la cruche, afin qu’elle bût plus aisément. La 
bonne femme ayant bu, lui dit : —Vous êtes 
si belle, si bonne et si honnête, que je ne puis 
m’empêclier de vous fiïire un don {car c’était 
une fée qui avait pris la forme d’une pauvre 
femme de village, pour voir jusqu’où irait 
l'iiüunêteté de cette jeune fille). Je vous donne 
pour don, puursuivit la fée, qu’à cliaque parole 
que vuus direz il vous sortira de la bouclie ou 
une tleur ou une pierre précieuse.—Lorstpte 
cette belle fille arriva au logis, sa mère la 
grumla de revenir si tard de la fontaine.—Je 
vous demande pardon, ma mère, dit cette 
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pauvre fille, d’aveir tarde si longtemps ;—et, 
en disant ces mots, il lui sortit de la bouche 
deux, roses, deux perles et deux gros dia¬ 
mants.— Que vois-je là? dit sa mère tout 
étonnée. Je crois qu’il lui sort de la bouche 
des perles,et des diamants! D’où vient cela, 
ma fille ? ( Ce fut là la première fois qu’elle 
l’appela sa fille. ) La pauvre enfant lui ra¬ 
conta naïvement tout ce qui lui était ar¬ 
rivé, non sans jeter une infinité de dia¬ 
mants.—Vraiment, dit la mère, il faut que j’j 
envoie ma fille. Tenez, Fanehon, voyez ce 
(pii sort de la bouche de votre sœur quand 
elle parle ; ne seriez-vous pas bien aise d’a¬ 
voir le même don? Vous n’avez qu’à aller 
puiser de l’eau à la fontaine, et quand une 
pauvre femme vous demandera à boire, lui 
en donner bien honnêtement. — Il ferait 
beau me voir, répondît la brutale, aller à la 
fontaine ! — Je veux que vous y alliez, re¬ 
prit la mère, et tout à l’heure. — Elle y alla 
mais toujoiir.*: en grondant. Elle prit le plus 
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brutale orgueilleuse, pour vous donner k 
boire? Justement, j’ai apporté un Hacon 
d’argent tout exprès pour donner à boire à 
madame, j’en suis d’avis : buvez à même si 
vous voulez. — Vous ii’êtes guère Inuinéte , 
reprit la fée sans se mettre en colère, lili bien! 
puisque vous êtos si pieu obligeante, je vous 
donne pour don , qu’à cliaque parole que 
vous direz, il vous sortira de la bouche ou 
un ser[)ent, ou un crapaud. — D'abord que sa 
mère l’aperqut, elle lui cria : — Eh liien! ma 
fille?—Eh bien ! ma mère, lui répondit la bru¬ 
tale en jetant deux viptères et deux crapauds. 
—Ü ciel 1 s’écria la mère, que vois-je là? C’est 
sa sœur qui en est cause; elle me le p>ayera,— 
et aussitôt elle courut pour la battre. La 
pjauvre enfant s'enfuit, et alla se sauver dans 
la forêt prochaine. Le fils du roi, »pii reve¬ 
nait de la chasse, la rencontra, et, la voyant 
si belle, lui demanda ce tpu'elle faisait là 
toute seule, et ce qu’elle avait à pleurer. 
—Hélas! monsieur, c’est ma mère qui m'a 
chassée du logis,—Le fils du roi, qui vit sor¬ 
tir de sa bouche cinq ou six perles et autant 
de diamants, la p)ria de lui dire d'où cela lui 
venait. Elle lui conta toute son aventure. 
Le fils du roi eu «levint amoureux, et, 
considérant qu’un tel dou valait mieux que 
tout ce qu’on pjouvait donner en niaidage à 
une autre, l’emmena au palais du roi sou 
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])ère, où il l’épousa. Pour sa sœur, elle se fit 
tu lit haïi‘, que sa propre mère la chassa île 
chez elle ; et la niallieiireiise, après avoir 
bien couru sans trouver personne qui von- 
hU la recevoir, alla mourir au coin d’ini 


MOfl ALITÉ 

Les diamants et les pjstoles 
Peuvent beaucoup sur les esprits; 

Cependant les douces paroles 
Ont encor plus de force* et sont d’un plus ^^rand prix 

AUTRE .MORALITE. 

I/bonnéteté coule des soins, 

Et veut un peu de complaisariLC* 

Mais tôt ou tard elle a sa récorûpease* 

Et sùuveul dans le temps qu’un y pense le moins. 
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LA BICLLL AU BflI.S HO K MAN T. 

liages, tout fut mis en couvre, et rien n’y 
faisait. Enfin pourtant !a reine rievînt grosse, 
et aecoiiclia d’une fille. On fit un beau bap¬ 
tême ; on donna pour marraines à la petite 
princesse toutes les fées qu’on put trouver 
dans le pays {il s’en trouva sept), afin que 
eliacnne d’elles lui faisant un don, comme 
f'était la coutume des fées en ce temps-là, la 
princesse eût par ce moyen, toutes les ]ierfec- 
tiiijis imiiginables. Après les céréinonics 
du baptême, toute la compagnie revint au 
jiülais du roi, où il y avait un grand festin 
pour les fées. On mit devant diaciine d’elles 
un couvert magnifique, avec un étui d’or 
massif, oîi il y avait une cuiller, une four¬ 
chette et un couteau de fin or, garnis de dia¬ 
mants et de rubis. Mais, comme cliaeun pre¬ 
nait sa place à table, on vit entrer une vieille 
fée qu’on n’avait point priée, parce qu’il y 
avait plus de cinquante ans qu’elle n’etait 
sortie d’une tour, et qu’oti la croyait morte 
ou enchantée. Le roi lui fit donner un cou¬ 
vert; mais U n’y eut pas moyen de lui don¬ 
ner un étui d’or massif comme aux autres, 
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parce que I on n eu a^'ait fait [[iie sept pour 
les sept fées. La vieille crut qu'on la mépri¬ 
sait, et grommela quelques menaces entre 
ses dents. Une des jeunes fées, qui se trouva 
auprès d’elle, l’entendit, et, jugeant qu’elle 
pourrait donner quelque fâcheux don à la 
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petite princesse, alla, dès qu’on fut sorti de 
table, se cacher derrière la tapisserie, afin 
de parler la dernière, et de pouvoir réparer, 
autant qu’il lui serait possible, le mal que la 
vieille aurait fait. Cependant les fées com¬ 
mencèrent il faire leur don à la princesse. La 
plus jeune lui donna pour don, qu’elle serait 
la plus belle personne du monde ; celle d’a¬ 
près, qu'elle aurait de l’esprit comme un 
ange; la troisième, qu’elle aurait une grâce 
admirable à tout ce qu’elle ferait; la qua¬ 
trième, qu’elle danserait parfaitement bien ; 
la cinquième, qu’elle chanterait comme un 
rossignol, et la sixième, qu'elle jouerait de 
toutes sortes d’instniments dans la dernière 
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26 LA BELLE 

perfection. Le rang de la vieille fée étant 
venu, elle dit en branlant la tête, avec pins 
de dépit qnc de vieillesse, que la princesse 
se percerait la main d’un fuseau, et qu’elle 
en mourrait. Ce terrible don fit frémir toute 
la compagnie, et il u'y eut personne qui ne 
pleurât. Dans ce moment, la jeune fée sortît 
de derrière la tapisserie, et dit tout liant ces 
paroles:—lîassurez-vous, roi et reine, votre 
fille n’en mourra pas; il est vrai que je n’ai 
pas assez de puissance pour défaire entière' 
ment ce que mon ancienne a fait : la princesse 
se percera la main d'im fuseau : mais, au lieu 
d’en mourir, elle tombera seulement dans un 
profond sommeil qni durera cent ans, au bout 
desquels le fils d’un roi viendra la réveiller.— 
Le roi, pour tâcher d’éviter le malheur an¬ 
noncé parla vieille, fit publier aussitôt un édit 
par lequel il défendait à toutes personnes de 
filer au fuseau, ni d’avoir des fuseaux chez soi, 
sous peine de la vie. Au bout de quinze ou 
seize ans, le roi et la reine étant allés h une de 
leurs maisons de plaisance, il arriva que la 
jeune princesse, courant un jour dans le châ¬ 
teau, et montant de chambre en chambre, 
alla jusqu’au haut d’un donjon, dans un 
petit galetas, où une bonne vieille était 
seule à filer sa quenouille. Cette bonne 
femme n’avait point ouï parler des défenses 
que le roi avait faites de filer aii fuseau. 
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—Que faites-vous là, ma bonne femine? dit la 
princesse. —Je file, ma belle enfant, lui ré¬ 
pondit la vieille, qui ne la connaissait pas. 
— Ah 1 que cela est joli ! reprit la princesse ; 
comment faites-vous? donnez-moi, que je 
voie si j’en ferais bien autant.—Elle n’eut pas 
plutôt jiris le fuseau, que, comme elle était 
fort vive, un peu étourdie, et que d’ailleurs 
l’arrêt des fées l’ordonnait ainsi, elle s’en 
perça la main et tomba évanouie. La bonne 
vieille, bien embarrassée, crie au secours : 
ou vient de tous côtés, on jette de l’eau au 
visage de la princesse, on la délace, on lui 
frappe dans les mains, on lui frotte les tem¬ 
pes avec de l’eau de la reine de Hongrie : 
mais rien ne la faisait revenir. Alors le roi, 
qui était monté au bruit, se souvint de la 
prédiction des fées, et, jugeant bien qu’il 
fallait que cela arrivât puisque les fées l’a¬ 
vaient dit, il fit mettre la princesse dans le 
plus bel appartement du palais, sur un Ht 
en broderies d’or et d'argent. On eut dit un 
ange, tant elle était belle ; car son évanouis¬ 
sement n’avait point ôté les couleurs vives 
de son teint; ses joues étaient incarnates, et 
ses lèvres comme du corail; elle avait seule¬ 
ment les yeux fermés, mais on l’entendait 
respii’er doucement, ce qui faisait voir 
qu’elle n’était pas morte. Le roi ordonna 
qu’on la laissât dormir en repos, jusqu’à ce 
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que son heure de se réveiller fût venue. La 
bonne fée qui lui avait sauvé la vie en la 
condamnant à dormir cent ans, était dans 
le royaume de Mataquin, à douze mille 
lieues de là, lorsque l’accident arriva à la 
princesse; mais elle en fut avertie en un in¬ 
stant par un petit nain qui avait des bottes de 
sept lieues ( c’étaient des bottes avec les¬ 
quelles on faisait sept lieues d’une seule en¬ 
jambée). La fée partit aussitôt, et on la vit au 
bout d’une heure arriver dans un chariot de 
feu, traîné par des dragons. Le roi lui alla 
présenter la main à la descente du chariot. 
Elle approuva tout ce qu’il avait fait ; mais 
comme elle était grandement prévoyante, elle 
])ensa que, quand la princesse idendraît à 
se réveiller, elle serait bien embarrassée 
toute seule dans ce vieux château : voici ce 
qu’elle fit. Elle toucha de sa baguette tout ce 
qui était dans ce châteati {hors le roi et la 
reine), goviveniantes, filles d’honneur, fem¬ 
mes de chambre, gentilshommes, officiers, 
maîtres d’hôtel, cuisiniers, marmitons, ga¬ 
lopins , gardes, ‘ suisses, pages, valets de 
ined ; elle toucha aussi tous les chevaux qui 
étaient dans les écuries, avec les palefre¬ 
niers, les gros mâtins de la basse-cour, et 
la petite Pouffle, petite cliienne de la prin¬ 
cesse , qui était auprès d’elle sur son lit. Dès 
qu’elle les eut touchés, ils s’endormirent 










































































tuus, pour ne s’éveiller qu’cn même temps 
que leur maîtresse, afin d’être toujours prêts 
à la servir quand elle en aurait besoin. Les 
broches mêmes qui étaient au feu toutes 
pleines de perdrix et de faisans, s’endormi¬ 
rent , et le feu aussi. Tout cela se fit en uii 
moment ; les fées n’étaient pas longues à 
leur besogne. Alors le roi et la reine, après 
avoir baisé leur chère enfant sans qu’elle s’é¬ 
veillât, sortirent du cliâteau et firent publier 
des défenses à qui que ce fût d’en approcher; 
Ces défenses n’était pas nécessaires*, car 
il crût dans un quart d’heure tout autour du 
parc une si grande quantité de grands arbres 
et de petits, de ronces et d’épines cutrela- 
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cces les unes dans les autres, que bête ni 
homme n’y aurait pu passer ; en sorte qu’oii 
ne voyait plus que le haut des tours du châ¬ 
teau, encore n’était-ce que de bien Ioîk. On 
ne douta point que la fée n’eût encore fait là 
un tour de son métier, afin que la princesse, 
pendant qu’elle dormirait, n’eût rien à crain¬ 
dre des curieux. 

Au bout de cent ans, le fils du roi qui 
régnait alors, et qui était d’une autre famille 
que la princesse endormie, étant allé à la 
chasse de ce côté-lii, demanda ce que c’était 
que des tours qu’il voyait au-dessus d’un 
grand bois fort épais. Chacun lui répondit 
selon qu’il en avait ouï parler; les uns di¬ 
saient que c’était un vieux cliateau où il re¬ 
venait des esprits; les autres, que tous les 
sorciers de la contrée y faisaient leur sabbat. 
La plus commune opinion était qu’un ogre 
y demeurait, et que là il emportait tous les 
enfants qu’il pouvait attraper, pour les pou¬ 
voir manger à son aise et sans qu’on pût le 
suivre, ayant seul le pouvoir de se faire un 
passage au travers du bois. Le prince ne sa¬ 
vait qu’en croire, lorsqu’un vieux paysan 
prit la parole, et dit :—Mou prince, il y a plus 
de cinquante ans que j’ai ouï dire à mon père 
qu’il y avait dans ce château une princesse, 
la plus belle qu’ou eût su voir ; qu’elle y de¬ 
vait dormir cent ans, et qu’elle serait réveil- 
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Ice par la fils (Vun roi, à qui elle était réser¬ 
vée.—Le jeune prince, à ce discours, sc sentit 
tout de feu ; il crut, sans balancer, qu’il met¬ 
trait fin à une si belle aventure ; et, poussé 
par l'amour et par la gloire, il résolut de voir 
sur-le-cbamp ce qu’il en était. A peine s’a¬ 
vança-t-il vers le bois, que tous ces grands 
arbres, ces ronces et ces épines s’écartèrent 
d'eux-mêmes pour le laisser passer. Il mar¬ 
che vers le château qu’il voyait au bout d’une 
grande avenue où il entra ; et, ce qui le sur¬ 
prit un peu, il vit que personne de ses gens 
ne l’avait pu suivre, parce que les arbres 
s’étaient rapprochés dès qu’il avait été passé. 
Il ne laissa pas de continuer son chemin : 
un prince jeune et amoureux est toujours 
vaillant. Il entra dans une grande avant- 
cour, où tout ce qu’il vit d’abord était ca¬ 
pable de le glacer de crainte. C’était un si¬ 
lence affreux : l’image de la mort s’y présen¬ 
tait partout ; et ce n’étaient que des corps 
étendus d’hommes et d’animaux qui parais¬ 
saient morts. Il reconnut pourtant bien au 
nez bourgeonné et à la face venneille des 
suisses, qu’ils n’étaient qu’endormis ; et leurs 
tasses, où il y avait encore quelques gouttes 
de vin, montraient assez qu'ils s’étaient en¬ 
dormis en buvant. Il passa dans une grande 
cour pavée de marbre : il monte l'escalier; 
il entre dans la saUe des gardes, qui étaient 
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rangés en haie la carahine sur l’épaule, et 
ronflant de leur mieux. Il traveme plusieur.? 
chambres pleines de gentilshommes et de da¬ 
mes dormant tous, les uns debout, les autres 
assis. 11 entre dans une chambre toute dorée ; 
et il vit sur un lit, dont les rideaux étaient 
ouverts de tous côtés, le plus beau spectacle 
f[u’il eût jamais vu ; une princesse qui pa¬ 
raissait avoir quinze ou seize ans, et dont 
l'éclat resplendissant avait-quelque chose de 
lumineux et de divin. Il s’approcha en trem¬ 
blant et en .admirant, et se mit à genoux 
auprès d’elle. Alors, comme la fin de l’eii- 
chanteraent était venue, la princesse s’é- 
i^eilla; et, le regardant avec des yeux plus 
tendres qu’une première vue ne semblait le 
permettre :—Est-ce vous, mon prince? lui 
dit-elle; vous vous êtes bien fait attendre.— 
Le prince, charmé de ces paroles, et plus 
encore de la manière dont elles étaient dites, 
ne savait comment lui témoigner sa joie et 
sa reconnaissance; il l’assura qu’il l’aimait 
]dus que lui-même. Ses discours furent mal 
rangés ; ils en plurent davantage : peu d’élo- 
(lueiice, beaucoup d’amour. Il était plus em¬ 
barrassé qu’elle, et l’on ne doit pas s’en éton¬ 
ner : elle avait eii le temj)s de songer à ce 
qu’elle aurait à lui dire ; car il y a apparence 
(l’histoire n’en dit pourtant rien) que la 
bonne fée, pendant un si long sommeil, lui 
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avait procuré le plaisir des songes agréables. 
Enfin il y avait quatre heures qu'ils se par¬ 
laient, et ils ne s’étaient pas encore dit la 
moitié des choses qu’ils avaient à se dire. 

Cependant tout le palais s’était réveillé 
avec la princesse ; chacun songeait à faire sa 
charge; et, comme ils n’étaient pas tous 
amoureux , ils mouraient de faim. La dame 
d’honneur, pressée comme les autres, s’im¬ 
patienta, et dit tout haut à la princesse que 
la viande était servie. Le prince aida la prin¬ 
cesse à se lever : elle était tout habillée, 
et fort magnifiquement; mais il se garda 
bien de lui dire qu'elle était habillée comme 
sa mère-grand, et qu’elle avait un collet 
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iiiuiiti : elle ii’eii était pas moins belle. Ils 
passèrent dans iin salon de miroirs, et y 
soiipèrent servis par les officiers de la prin¬ 
cesse. Les violons et les Iiantbois jouèrent de 
vieilles pièces, mais excellentes, r[noiqn’il y 
eût pins de cent ans qu’on ne les jouait plus ; 
et a])rès souper, sans perdre de temps, le 
grand aumônier les maria dans la chapelle 
du cliâteau, et la dame d’honneur leur tira 
le rideau. Ils dormirent peu : la princesse 
n’en avait pas grand besoin ; et le prince la 
quitta dès le matin jtour retourner a la ville, 
où son père devait Être en peine de hii. Le 
]ulnce lui dit qu’en cliassant il s’était perdu 
dans la foret, et qu’il avait coiicbc dans la 
hutte d’un charbonnier, qui lui avait fait 
manger du pain noir et du fromage. Le roi 
son père qui était un bon homme, le crut ; 
mais sa mère n’en fut pas hie.n persuadée ; et 
voyant qu’il allait presque tous les jours à la 
chasse, et qu’il avait toujours une raison en 
main pour s’excuser, quand il avait couché 
deux ou trois nuits dehors, elle ne douta 
plus qu'il n'eût quelque amourette ; car il 
\'écut avec la princesse plus de deux ans en¬ 
tiers, et en eut deux enfants, dont le pre¬ 
mier, qui était une fille, fiit nommé l’Au- 
RORE, et le second, un fils qu’on nomma le 
JOUK, parce qu'il paraissait encore plus beau 
que sa sœur. La reine dit plusieurs fois à son 
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fils, pour le faire expliquer, tiu’U fallait se 
contenter dans la vie, mais il n’osa jamais 
se fier à elle de son secret : il la craiKuait 
quoiqu'il l’aimât; car elle était de race 
ogresse, et le roi ne l’avait épousée qu’à 
cause de ses grands biens. On disait même 
tout bas à la cour, qu’elle avait les inclina¬ 
tions des ogres, et qu’en voyant passer de 
petits enfants, elle avait toutes les peines 
du monde à se retenir de se jeter sur eux : 
ainsi le prince ne voulut jamais rien dire. 
Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au 
bout de deux ans, et qu’il se vit le maître, 
il déclara publiquement son mariage, et alla 
eu grande cérémonie quérir la reine sa femme 
dans son château. On lui fit une entrée ma¬ 
gnifique dans la ville capitale, où elle entra 
au milieu de ses deux enfants. Quelque temps 
après, le roi alla faire la guerre à l’empe¬ 
reur Cantalabutte, son voisin. Il laissa la 
régence du royaume à la reine sa mère, et 
lui recommanda fort sa femme et ses en¬ 
fants. Il devait être à la guerre tout l’été; et 
dès qu’il fut parti, la reine mère envoya sa 
bm et ses enfants à une maison de campagne 
dans les bois pour pouvoir plus aisément 
assouvir son horrible envie. Elle y alla quel¬ 
ques jours après, et dit un sok à son maître 
d’hôtel :—Je veux manger demain à mon dî¬ 
ner la petite Aurore.—^Ah ! madame, dit le 
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maître d’hôtel. — Je le veux, dit la reine (et 
elle le dit d’un ton d’ogresse qui a envie de 
manger de la chair fraîche) et je la ven.x 
mangeràla sauceTîobert.—Ce pau\TC homme, 
voyant bien qu’il ne fallait pas se jouer à 
une ogresse, prit son grand couteau, et 
monta à la chambre de la petite Aurore : 
elle avait pour lors quatre ans, et vint en sau¬ 
tant et en riant se jeter à son cou, et lui 
demander du bonbon. Il se mit à pleurer ; le 
couteau lui tomba des mains ; et il alla dans 
la basse-cour couper la gorge à un petit 
agneau, et lui fit une si bonne sauce, que sa 
maîtresse l’assura qu’elle n’avait jamais rien 
mangé de si bon. 11 avait emporté en même 
temps la petite Aurore, et l’avait donnée à 
sa femme poiu* la cacher dans le logement 
qu’elle avait au tond de la basse-cour. Huit 
jours après, la méchante reine dit à son maî¬ 
tre d’hôtel :—Je veux manger à mon souper 
le petit Jour.—Il ne répliqua pas, résolu de la 
tromper comme l’autre fois. Il alla chercher 
le ])etit Jour, et le trouva avec un petit lleu- 
ret à la main, dont il faisait des armes avec 
nu gros singe ; il n’avait pourtant qrie trois 
ans. Il le porta à sa femme, qui le caclia avec 
la petite Aurore, et donna, à la place du petit 
Jour, nn petit chevreau fort tendre, que l’o¬ 
gresse trouva admirablement bon. 

Cela était fort bien allé jusque-là j mais 



























































un soir, cette mccliitnte reine dit an maître 
d’hôtel ;—Je veux manger la reine à la uicine 
sauce que ses enfants.-—Ce fut alors que le 
pauvre maître d’hôtel désespéra de la pou¬ 
voir encore tromper. La jeune reine avait 
vingt ans passés, sans compter les cent ans 
qu’elle avait dormi : sa peau était un peu 
dure, quoique belle et blanche ; et le moyen 
de trouver dans la ménagerie une bête aussi 
dure que cela ? Il prit la résolutiou, pour 
sauver sa vie, de couper la gorge k la reine , 
et monta dans sa chambre dans l’intention 
de n’en pas faire à deux fois. H s’excitait à 
la fureur, et entra le poignard à la main 
dans la cliambrc de la jeune reine; il ne 
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LA HELLE 

voulut ijourtant point la snrprcntlre, et lui 
dit avec beaucoup de respect l’ordre qu’il 
avait reçu de la reine mère.—Faites, liiitcs, 
lui dit-elle, en lui tendant le cou, exécutez 
l’ordre qu’on vous a donne; j’irai revoir mes 
enfants, mes pauvres enfants que j’ai tant 
aimés. — Elle les croyait morts depuis qu’on 
les avait enlevés sans lui rien dire.—Xon, 
lion, madame, lui répondit le pauvre maî¬ 
tre d'hôtel tout attendri, vous ne mourrez 
]ioint, et TOUS ne laisserez pas d’aller re¬ 
voir vos enfants ; mais ce sera chez moi, 
où je les ai cachés, et je tromperai encore la 
reine en lui faisant manger une jeune biche en 
votre place. — Il la mena aussitôt à sa cham¬ 
bre , où, la laissant embrasser ses enfants et 
pleurer avec eux, il alla accommoder une 
biche, que la reine mangea à son souper 
avec le même appétit que si c’eût été la 
jeune reine. Elle était bien contente de sa 
cruauté; elle se préparait à dire an roi, à 
son retour, que les loups enragés avaient 
manîïé la reine sa femme et ses deux eu- 
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méchant ; et elle entendit aussi la petite Au¬ 
rore qui demandait pardon pour son frère. 
L'ogresse reconnut la voix de la reine et de 
ses enfants ; et, furieuse d’avoir été trompée, 
elle commanda dès le lendemain au matin, 
avec une voix épouvantable qui faisait trem¬ 
bler tout le monde, qu’on apportât au milieu 
de la cour une grande cuve, qu’elle fit rem- 
jdir de vipères, de crajiauds, de couleuvres 
et de serpents, pour y faire jeter la reine et 
ses enfants, le maître d’hôte!, sa femme et 
sa sei’A'ante ; elle avait donné ordre de les ame¬ 
ner les mains liées derrière le dos. Ils étaient 
là, et les bourreaux se préparaient à les jeter 
dans la cuve, lorsque le roi, qu’on n'atten¬ 
dait pas sitôt, entra dans la cour, à cheval. 
11 était venu en poste, et demanda, tout 
étonné, ce que voulait dire cet horrible spec¬ 
tacle. Personne n’osait l’en instruire, quand 
l’ogresse, enragée de voir ce qu’elle voyait, 
se jeta elle-même la tête la première dans la 
cuve, et fut dévorée en un instant par les vi¬ 
laines bêtes qu’elle y avait fait mettre. Le rui 
ne laissa pas d’en être fâché : elle était sa 
.mère ; mais il s'en consola bientôt avec sa 
belle femme et ses enfants. 


MORALITE. 


Atlondre quelque temps pour avoir un épOüT 
Riche, bien fait, galant et doux. 


















































40 LA nELLL AU 1 ) 019 . DORArAXT. 

L<î rhose assesî naturelle; 

Alaî^i Fattendre cent ans, et toujours en dormant, 
On ne trouve plus de femelle 
Qui dormit si tranquillement^ 

La fable semble encor vouloir nous faire entendre 
Que souvent de riiymen les agréables nœuds, 

Pour être différés, n'en sont pas moins heureur, 

Et qu’on ne perd rien pour attendre; 

Afais le sexe avec tant d'ardeur 
Aspire à la foi conjugale, 

Qtic je n'ai pas la force ni le cœur 
De lui prêcher cette morale. 
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LE MAITRE CHAT 


CHAT BOTTE 


l'u meunier ne laissa pour tous biens à trois 
entants cpi’il avait, (pie son moulin, son ‘line 
et sou chat. Les partages furent bientôt 
faits : ni le notaire ni le procureur n’y furent 
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lin, le second ont ITine, et le plus jeune ifeiit 
que le chat. Ce dernier ne pouvait se con¬ 
soler (l’avoir un si pau\Te lot.—Mes frères, 
disait-il, pourront gagner leur vie houiiète- 
nicnt en se mettant ensemble; pour moi, 
lorsque j’aurai mangeî mou (‘liât, et que je me 
serai fait un manchon de sa peau, il ftiudra 
que je meure de faim.—Le chat, qui euten- 
dait ce discours, mais qui n’eu fit pas sem¬ 
blant, lui dit d’un air posé et sérieux :—\e 
vous aflligez point, mou maître, vous n'a- 
vox tpi’à me donner un sac et me faire faire 
une paire de bottes pour aller dans les brous¬ 
sailles, et vous verrez que vous n'ùtes ]>as si 
mal partagé que vous croyez.—Quoicpic It* 
maître du chat ne fît pas grand fond là-dcs- 
S 11 S, il lui avait vu faire tant de tours de sou- 
jilcssc pour prendre des rats et des souris, 
eomme (piand il se iieiulait par les pieds ou 
(ju‘il SC cachait dans la farine pour faire le 
iiiuit, ([u’il UC désespéra jias d’en être se* 
couru dans su misère. Lorsque le chat eut 
ce qu’il avait demandé, il se botta brave¬ 
ment ; et, mettant son sac à sou cou, il eu 
])iit les cordons avec ses deux pattes de de¬ 
vant, et s'eu alla dans nue garenne où 11 y 
avait grand nombnî de lapins. Il mît du sou 
et des lacerons dans son sac, et, s’étendant 
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connue s'il eût été mort , ü attendit que 
([iielqne jeune lapin, peu instruit encore des 
ruses de ce monde, vînt se fouri'er dans son 
sac pour manger ce qu’il y avait mis. A 
peine futdl coiiclic , qu’il eut contentement r 
un jeune étourdi de lajdn entra dans son 
sac; et le maître cliat, tirant aussitôt ses 
cordons, le prit et le tua sans miséricorde. 
Tout glorieux de su proie, il s’en alla chez le 
roi et demanda à lui parler. On le fit monter 
a Tappartenient de Sa Majesté, ou étant en- 
tiT, il fit une grande révérence au roi, et lui 
dit :—Voila, sire, un lapin de garenne que 
M* le marquis de Curahas (c’était le nom, 
(pril prit en gré de donner a son maître ) m’a 
chargé de vous présenter de sa part. — Dis a 
Ton maître, répondit le roi, que je le rciner- 
eîe et qu’il me fait plaisir.—Une autre fois, il 
alla se cacher dans un blé, tenant toujours 
sou suc ouvert; et lorsque deux perdrix y 
furent entrées, il tii'a les cordons et les prit 
tontes deux. 11 alla ensuite les présenter an 
roi, comme il avait fait du lapin de garenne. 
Le roi reçut encore avec plaisir les deux per- 
<lrix , et lui fit donner pour boire. Le cliat 
cuiitiuiia ainsi, pendant deux ou trois mois, 
«le porter de tcnips en temps au roi du gi¬ 
bier de la chasse de son maître. Un jour qu’il 
sut que le roi devait aller a la promenade 
sur le bord de la rivicre, avec sa fille, la plus 
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belle princesse du monde, il dit ù son miiitrc ; 
—Si vous voulez suivre mon conseil, votre 
fortune est fuite ; vous n’nvez qu’À vous bai¬ 
gner dans la rivière, Ji l’endroit que je vous 
montrerai, et ensuite me laisser faire.—Le 
marquis de Carabas fit ce que son cliat lui 
conseillait, sans savoir ü quoi cela serait 
bou. Dans le temps qu’il se baignait, le roi 
vint à passer ; et le chat se mît à crier de 
toute sa force :—Au secours ! an secours ! voilà 
JI. le marquis de Carabas qui se noie!—A ce 
cri, le roi mit la tête à la portière, et recon¬ 
naissant le chat qui lui avait apporté tant 
de fois du gibier, il ordonna à ses gardes 
qu’on allât vite an secours de M, le marquis 
de Carabas. Pendant qu’on retirait le pauvi'c 
marquis de la rivière, le chat, s’approchant 
du carrosse, dit an roi que, dans le temps 
que sou maître se baignait, il était venu des 
voleurs qui avaient emporté scs habits, 
quoiqu’il efit crié au voleur de toute sa force; 
le drôle les avait cachés sous une grosse 
pierre. Le roi ordonna aussitôt aux officiers 
de sa,garde-robe d’aller quérir uu de ses plus 
beaux habits pour M, le marquis de Cani- 
bas. Le roi lui fit mille caresses; et, comme 
les beaux habits qu’on venait de lui doiiiier 
relevaient sa bonne mine ( car il était beau 
et bien fait de sa personne }, la fille du roi le 
trouva fort à son grc, et le marquis de Ca- 

































































rabas ne lui eut pus plutôt jeté deux ou trois 
regards fort respectueux et un peu tendres, 
qu'elle en devint amoureuse k la folie. Le 
roi voulut qu'il montât dans son carrossi* et 
tpi’il fut de la pronienade. Le chat, ravi de 
voir que sou dessein commençait a réussir, 
prit les devants ; et, ayant reucoritré des 
paysans qui fauchaient un pré, U leur dit ; 
—Bonnes gens qui fauchez, si vous ne ditet 
au roi que le pré (pie vous fauchez api>ar- 
tient à 5L le marquis de Carahas, vous se- 
rjz tous hachés menu comme cluiir à pâté.— 
Le roi ne manqua pas il demander aux tau 
cheurs â qui était ce pré qif ils tauchaient.—- 
C'est â M. le marnuis de Carahas,—dirent-ils 
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tous ensemble ; car la menace du chat leur 
in’uit fait peur.—Vous avez là iiti bel héri¬ 
tage, dit le roi au marquis de Carabas.—Vous 
voyez, sire, répondit le marquis, c’est un 
ptÿ qui ne manque point de rapporter abon¬ 
damment toutes les années.—Le maître chat, 
qui allait toujours devant, rencontra des 
moissonneurs, et leur dit :—Bonnes gens qui 
moissonnez, si vous ne dites que tous ces 
blés appartiennent à ÏI. le marquis de Ca¬ 
rabas, vous serez tous liachés menu comme 
chair à pâté.—Le roi, qui passa un moment 
aitrès, voulut savoir à qui appartenaient 
tons les blés qu’il voyait.—C’est à M. le mar¬ 
quis de Carabas,—réjtondireiit les moisson¬ 
neurs, et le roi s’en réjouit encore avec le 
marquis. Le chat, qui allait devant le car¬ 
rosse, disait toujours la même chose à tous 
ceux qu’il rencontrait ; et le roi était étonné 
des grands hiens de 51. le marquis de Cara- 
bus. l^e maître chat arriva enfin dans un 
beau château, dont le maître était un ogre, 
le plus riche qu’on ait jamais vu : car toutes 
les terres par ou le roi avait passé étaient de 
la dépendance de ce château. Le chat eut 
soin de s’informer qui était cet ogre, et ce 
qu’il savait faire, et demanda à lui parler, 
disant qu’il n’avait pas voulu passer si près 
de sou château sans avoir l’honneur de lui 
faire lu révérence. L’ogre le reçut aussi civi- 
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lement que le peut un ogre, et le fit reposer, 
—On m’a assuré, dit le cliat, que vous aviez 
le don de vous changer en tontes sortes d’a¬ 
nimaux, que vous pouviez, par exemple, 
vous transformer en lion, en éléphant.—Cchi 
est vrai, répondit brusquement Togre, et, 
pour vous le montrer, vous m’allez voir de¬ 
venir lion.—Le chat fut si effrayé de voir un 
lion devant lui, qu'il gagna aussitôt les gout¬ 
tières, non sans peine et sans péril, à cause 
de ses bottes qui ne valaient rien pour mar¬ 
cher sur les tuiles. Quehpic temps après, le 
chat, ayant vu que l’ogre avait quitté sa 
première forme, descendit et avoua qn il 
avait en bien peur.—On m'a assuré encore, 
dit le chat, mais je ne saurais le croire, que 
vous aviez aussi le pouvoir de prendre hi 
forme des plus petits animaux, par excinjile, 
de vous changer eu un rat, en une souris : 
je v'ous avoue que je tiens cela tout à fait 
impossible, — Impossible! reprit l’ogre; vous 
allez le voir.—Et en même temps il se cluingea 
en une souris, qui se mit à courir sur le 
planclier. Le chat ne l’eut pas plutôt aper- 
<jue, qu’il se jeta dessus et la mangea. Ce¬ 
pendant le roi, qui vit en passant le 1>eau 
château de Tugre, voulut entrer deilans. Le 
chat, qui entendit le bruît du carrosse qui 
passidt sur le pont-levis, courut au-devaut, 
et dit au rot :—Votre Majcfté soit la bienve- 
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une dans ce château de M. le luurquts de 
Cavabas! — Coniment, monsieur le marquis, 
s’écria le roi, ce château est encore à vous? 
Il ne se peut rien de plus beau que cette 
cour, et que tous ces bâtiments qui l’envi- 
ronncnt ; voyons-les dedans, s’il vous plaît.— 
Le marquis donna la main :i la jeune prin¬ 
cesse, et, suii'ant le roi qui montait le jire- 
micr, ils entrèrent dans nue grande salle, où 
ils trouvèrent une magnifique coUation que 
l’ogi'e avait fait préparer pour ses amis, qui 
le devaient venir voir ce même jour-là, mais 
qui n’avaient pas osé y entrer, sachant que le 
roi y était. Le roi, charmé des bonnes qua¬ 
lités de M. le marquis de Caranas, de meme 
que sa fille, qui en était folle, et A'^oyant les 
grands biens qu’il possédait, lui dit, après 
avoir bu cinq à si.x coups :—Il ne tiendra 
qu’à vous, monsieur le marquis, que vous né 
soyez mon gendre,—Le marquis, faisant de 
grandes révérences, accepta riionneur que 
lui luisait le roi; et, dès le jour même, il 
épousa la princesse. Le cliat devint grand 
seigneur, et ne counit plus ai>rès les souris 
que pour se divertir. 


















































MORALITÉ 


Quelque grand que soit l'avantage 
De jouir dVin riche héritage 
Venant à nous de père en fils. 

Aux jeunes gens^ pour l^ordinaire, 
L’industrie et le savoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis 


AUTRE MORALITE 


Si le fils d un meunier, avec tant de vitesse, 
Gagne le cœur d"une princesse, 

Et s en fait regarder avec des yeux mourants, 
C’est que riiabit, la mine et la jeunesse, 
Pour inspirer de la tendresse, 

Ne sont pas des moyens toujours indifférents 
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PETITE PANTOUFLE DE VERRE 


Il était une fois un gentilhomme qui épousa 
en secondes noces une femme, la plus hau¬ 
taine et la plus fière qu*on eût jamais vue. 
Elle avait deux filles de son humeur, et qui 
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sa CENDRILLON. 

lui ressemblaient en toutes choses. Le mari 
avait, (îe son côté, une jeune fille, mais d’une 
douceur et d’une bonté sans exemple : elle 
tenait cela de sa mère, qui était la meilleure 
personne du monde. Les noces ne furent pas 
piliitôt faites, que la belle-mère fit éclater sa 
mauvaise humeur; elle ne put souffrir les 
bonnes qualités de cette jeune enfant, qui 
rendaient ses filles encore plus haïssables. 
Elle la chargea des plus viles occupations de 
la maison ; c’était elle qui nettoyait la vais¬ 
selle et les montées, qui frottait la chambre 
de madame et celle de mesdemoiselles ses 
filles ; elle couchait tout au liant de la mai¬ 
son , dans un grenier, sur une niécliante 
paillasse, pendant que ses sœurs étaient 
dans des chambres parquetées, oii elles 
avalent des lits des plus à la mode, et des 
miroirs où elles se voyaient depuis les lûeds 
jusqu’à la tète. La pauvi’e fille souffrait tout 
avec patience, et n’osait se plaindre à sou 
père, qui l'aurait grondée, parce que sa 
femme le gouvernait entièrement. Lorscju’elle 
avait fait son ouvrage, elle s’allait mettre 
au coin de la cheminée, et s'asseoir dans les 
cendres, ce qui fiiisait qu’on l’appelait com¬ 
munément CüCESDROS. La cadette, qui u’etait 
pas si nudhonnête que son aînée, l’appelait 
Cendrillox. Cependant Cendrillon, avec ses 
méchants habits, ne laissait nas d’etre cent 
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fois plus belle que ses sœurs, quoique vêtues 
ïuafçiiifiquement. 

Il arriva que le fils du roi donna uu bal, 
et qu’il en pria toutes les personnes de qua¬ 
lité. Nos deux demoiselles en furent aussi 
priées, car elles faisaient grande figure dans 
le pays. Les voilà bien aises, et bien occu¬ 
pées à clioisir les habits et les coiffures »jui 
leur siéraient le mieux. Nouvelle peine pour 
Cendrillon; car c’était elle qui repassait le 
linge de ses sœurs, et gaudronnait leurs 
manchettes. On ne parlait que de la maniéré 
dont on s’habillerait. —Moi, dit l’ainée, je met¬ 
trai mon habit de velours rouge et ma gar¬ 
niture d'angleterre.— Moi, dit la cadette, je 


































































CENDBILLOX, 

Il'aurai que ma jupe ordinaire, mats en ré- 
eompense je mettrai mon manteau à fleurs 
d’or et ma barrière de diamants, qui n’est 
pas des plus indifférentes.—On envoya quérir 
la bonne coiffeuse, pour dresser les cornettes 
à deux rangs, et on fit acheter des mouches 
(le la bonne faiseuse. Elles appelèrent Cen- 
drillon pour lui demander son avis, car elle 
avait le goût bon. Cendrillon les conseilla le 
tnieux du monde, et s’offrit mOme à les coif¬ 
fer, ce qu’elles vouliurcnt bien. En les coif* 
faut, elles lui disaient Cendrillon, serais- 
tu bien aise d’aller au bal? — Hélas! mesde¬ 
moiselles, l'oiiE votis moquez de moi; ce 
n’est pas là ce qu’il me faut — Tu as raison, 
on rirait bien si on A'oyait un Cucendrou 
aller au Ital,—Une autre que Cendrillon les au¬ 
rait coiffées de travers; mais elle était bonne, 
et elle les coiffa parfaitement bien. Elles 
furent près de deux jours sans manger, tant 
elles étaient transportées de joie. On rompit 
l»his de douze lacets à force de les serrer 
jiûiir leur rendre la taille plus menue; et 
elles étaient toujours devant leur miroir. 
Enfin l’heureux jour arriva : on partit, et 
Cendrillon les suivit des yeux le jilus long¬ 
temps qu’elle put. Lorsqu’elle ne les vit plus, 
elle se mit à pleurer. Sa marraine qui la vit 
tout en pleurs, lui demanda ce qu’elle avait : 
—Je voudrais bien... je voudrai s bien...—Elle 
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pleurait si fort, qu’elle ne put aoliever. 
Sa marraine, qui était fée, lui dit : — Tit 
voudrais bien aller au bal, n’est*ce pas?— 
Hélas ! oui, dit Cendrillon en soupirant. — 
lié bien! seras-tu bonne fille? dit sa mar¬ 
raine ; je t’y ferai aller.—Elle la mena dans sa 
chambre, et lui dît :—Va dans le jardin, et 
appurte-moi une citrouille,—Cendrillon alla 
aussitôt cueillir la plus belle qu’elle |mt 
trouA'er, et la porter à sa marraine, ne pou¬ 
vant deviner ‘ comment cette citrouille la 
])0uiTait faire aller au bal. Sa niarniine la 
creusa, et, n’ayant laissé que l’écorce, la 
frajipa de sa baguette, et la citrouille fut 
aussitôt changée en un beau can’osse tout 
doré ; ensuite elle alla regarder dans sa sou¬ 
ricière, où elle trouva six souris toutes en 
vie. Elle dit à Cendrillon de lever un peu la 
trappe de la souricière, et à chaque souris 
qui sortait, elle lui donnait un coup de sa 
baguette, et la souris était aussitôt changée 
eu un beau cheval ; ce qui fit un bel attelage 
de six chevaux d’un beau gris de souris 
pommelé. Comme elle était en peine de 
quoi elle ferait un cocher Je vais voir, dit 
Cendrillon, s’il n’y a point quelque rat dans 
la ratière, nous en ferons un cocher. —Tu as 
r.iison, dit sa marraine, va voir.—Cendrillon 
lui apporta la ratière, où il y avait trois gros 










































CENDRILLON, 

cause de sa maîtresse barbe ; et l'ayant toii- 
clié, il fut changé en un gros coclier, qui 
avait une des plus belles moustaches qu’on 
ait jamais ^axes. Ensuite elle lui dit ;—Va clans 
le jardin, tu y trouveras six lézards dendère 
l’arrosoir; appoi’te-les-moi. — Elle ne les eut 
pas plutôt apportés, que la marraine les 
changea en six laquais, qui montèi’cnt aussi¬ 
tôt den’ière le carrosse, avec leurs habits 
chaman'és, et qui s’y tenaient attaches comme 
s’ils n’enssent fixit autre chose de toxite leur 
vie. La fée dit alors à Cendiillon : — lié 
bien ! voilà de quoi aller au bal ; n’es-tu pas 
bien aise? —Oui, mais est-ce qxxe j’irai 
comme cela, avec mes vilains habits?—Sa 
marraine ne fit que la toucher avec sa Ixa- 
guette, et en meme temps ses habits fu¬ 
rent changés en des habits de drap d’or 
et cl’ai'gcnt, tout chamaiTCS de pierreries : 
elle lui donna ensuite une paire de pan¬ 
toufles de verre, les plus jolies du monde. 
Quand elle fxit ainsi parce, elle monta en 
carrosse; mais sa marraine lui rceommaiula 
sur toutes choses de ne pas passer minuit, 
l’avertissant que, si elle demeurait au bal un 
moment davantage, son carrosse redevien- 
<h'ait citi’ouille, ses chevaux des souris, ses 
laquais des lézards , et que ses ideux habits 
reprendraient leur première forme. Elle pro¬ 
mit à sa marraine qu’elle ne manquerait pas 
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de sortir du bal avant minuit. Elle part, 
ne ?e sentant pas de joie. Le fils du roi, 
qu’on alla avertir qu’il venait d’an'iver une 
grande iirinccsse qu’on ne connaissait point, 
courut la recevoir; il lui donna la main à 

, et la mena dans la 
se fit alors un 
de danser, et les 
us, tant on était atten- 
randes beautés de cette 
inconnue. On n’entendait qu’un bruit con¬ 
fus :—Ah! qu’elle est belle!—Le roi même, 
tout vieux qu’il était, ne laissait pas de la 
regarder, et de dire tout bas à la reine qu’il 
y a\'ait longtemps qu’il n’avait vu une si 


lu descente du carrosse 
salle où était la compagnie. Il 
grand silence ; on cessa 
violons ne jouèrent pl 
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5fî CEXDRrLI.ON. 

belle et si aimable personne. Toutes les 
dames étaient attentives à considérer sa 
coiffure et ses habits, pour en avoir, dès le 
lendemain, de semblables, poimni qu’il se 
trouvât des étoffes assez belles et des ouTriers 
assez habiles. Le fils du roi la mit à la place 
la plus honorable, et ensuite la pi'it pour la 
mener danser. Elle dansa avec tant de grâce, 
qu'on l'admira encore davantage. On ap¬ 
porta une fort belle collation, dont le jeune 
prince ne mangea point, tant il était occupé 
à la considérer. Elle alla s’asseoir auprès de 
ses sœurs, et leur fit mille honnêtetés : elle 
leur fit part des oranges et des citrons que 
le prince lui avait donnés, ce qui les étonna 
fort, car elles ne la connaissaient point. 
Lorsqu’elles causaient ainsi, Cendrillon en¬ 
tendit sonner onze heures trois quarts : elle 
fit aussitôt une grande rcvcrence à la com¬ 
pagnie , et s’en alla le plus vite qu’elle put. 
Dès qu’elle fut aiTÎvée, elle alla trouver sa 
marraine ; et, après Tavoîr remei'ciée, elle 
lui dit qu’elle souhaiterait bien aller encore 
le leiideiiiaiii au bal, ])arce que le fils du roi 
l’en avait priée. Comme elle était occupée à 
raconter â sa mairaine tout ce qui s’était 
liasse au bal, les deux sœura heurtèrent à la 
lioi’te. Cendrillon leur alla ouvrir ;—Que vous 
êtes longtemps à revenir!—leur dit-elle en 
bâillant, en se frottant les veux, et eu s’é- 
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CENDRILLON. -W 

tendant, comme si elle n’eût fait que de se 
réveiller. Elle n’avait cependant pas en envie 
de dormir depuis qu’elles s’étaient quittées. 
—Si tu étais Tenue au bal, lui dit une de ses 
sœurs, tu ne t’y serais pas ennuyée : il est 
venu la plus belle princesse, la plus belle 
qu’on puisse jamais voir ; elle nous a fait mille 
civilités : elle nous a donné des oranges et des 
citrons.—Cendrillon ne se sentait pas de joie ; 
elle leur demanda le nom de cette princesse ; 
mais elles lui répondirent qu’on ne la con¬ 
naissait pas ; que le fils du roi en était fort 
en peine, et qu’il donnerait toute chose au 
monde pour savoir qui elle était. Cendrillon 
sourit, et leur dit :—Elle était donc bien 
belle! mon Dieu! que vous êtes lieureuses! 
ne pourrais-je point la voir? Hélas! made¬ 
moiselle Javotte, prêtez-moi votre habit 
jaune que vous mettez tous les jours. — 
Yraiment, dit M“* Javotte, je suis de cet 
avis ; prêtez votre habit à un vilain Cu- 
cendron comme cela! il faudrait que je 
fusse bien folle.—Cendrillon s’attendait bien 
à ce refus, et elle en fut bien aise ; car elle 
aurait été grandement embarrassée si sa soeim 
eût bien voulu lui prêter son habit. Le len¬ 
demain, les deux sœurs furent au bal, et 
Cendrillon aussi, mais encore plus parée 
que la première fois. Le fils du roi fut tou¬ 
jours auprès d’elle, et ne cessa de lui conter 
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•les clouceurs. Lu jeune demoiselle ne s’en- 
imyait point, et oublia ce que sa marraine 
lui avait reconuuandé, de sorte qu'elle en¬ 
tendit sonner le premier coup de tiiinuit, 
loi’sqii’elle ne croyait pas qu’il fût encore 
onze heures : elle se leva, et s’enfuit aussi !c- 
gèrenient qu’aurait fait imc biche. Le prince 
la suivit, mais il ne put l’attraper. Elle laissa 
tomber une de ses pantoufles de verre, que 
le prince ramassa bien soigneusement. Cen- 
drillon arrive chez elle bien essoufflée, sans 
carrosse, sans laquais, et avec ses mécliants 
habits, rien ne lui étant resté de toute sa ma¬ 
gnificence, qu’une de ses petites iiantoufles, 
la pareille de celle qu’elle avait laissée toin- 
lier. On demanda aux gardes de lu porte du 
jialais s’ils n’avaient point vu sortir une prin¬ 
cesse : ils dirent qu’ils n’avaient \t.i sortir 
])ersomie, qu’une jeune fille fort mal vêtue, 
et qui avait ])lus l’air d’une paysanne que 
d’une demoiselle. Quand les deux sœurs re- 
lûnrent du bal, Cendrillon leur demaîida si 
elles s’étaieut encore bien diverties, et si la 
belle dame y avait été : elles lui dirent que 
oui, mais qu’elle s’était enfuie lorsque mi¬ 
nuit avait sonné, et si i>romptemeiit qu’elle 
avait laissé tomber une de ses petites pan¬ 
toufles de verre, la plus jolie du monde ; que 
le fils du roi l’avait ramassée, et qu’il n’avait 
fait que la regarder tout le reste du bal, et. 
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quVssurément il était fort amoure^^^ 
belle personne à qui appartenait la petite pan¬ 
toufle. Elles dirent vrai ; car, peu de jours 
après, le fils du roi fit publier à son de 
trompe quUl épouserait celle dont le pied se¬ 
rait bien juste à la pantoufle. On commença 
à ressayer aux princesses, ensuite aux du- 
cliesses et à toute la cour ; mais inutilement. 
On la porta chez les deux sœurs, qui firent 
tout leur possible pour faire entrer leur pied 
dans la pantoufle ; mais elles ne purent en 
venir à bout. Cendi'illon, qui les regardait, 
et qui reconnut sa pantoufle, dit en riant : 
—Que je voie si elle ne me serait jias bonne! 
—Ses sœurs se mirent a rire et k se moquer 
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fï-? CENDRILLON, 

dV’lle. Le gentilhomme qui faisait l’essai de 
la pantoufle, ayant regardé attentivement 
Ccndrillon, et la trouvant fort belle, dit que 
cela était très-juste, et qu’il aAMÎt ordre de 
l’essayer à tontes les filles. Il fit asseoir Cen- 
drillon, et approchant la pantoufle de son 
petit pied, il vit qu’elle y entrait sans peine 
et qu’elle y était juste comme de cire. L’éton¬ 
nement des deux sœurs fut grand, mais plus 
grand encore quand Cendrillon tira de sa 
])oclie l’autre petite pantoufle, qu’elle mit à 
son pied. Là-dessus arriva la marraine, qni, 
iiyant donné un coup de sa baguette sur les 
habits de Cendrillon, les fit devenir encore 
plus magnifiques que tous les autres. 

Alors ses deux sœurs la reconnurent pour 
la belle personne qu’elles avaient vue au 
bal. Elles se jetèrent à ses pieds, pour lui 
deiiiaiider pardon de tous les mauvais trai¬ 
tements qu’elles lui avaient fait souffrir. Cen¬ 
drillon les releva, et leur dit en les embras¬ 
sant, qu’elle leim pardonnait de bon cœur, 
et qu’elle les priait de l’aimer bien toujoui’s. 
On la mena chez le jeune prince, parée 
comme elle était. Il la trouva encore plus 
belle que jamais , et, peu de jours après, il 
l’éjiousa. Cendrillon, qui était aussi bonne 
que belle, fit loger ses deux sœurs au palais, 
et les maria, dèsle jourmême, à deux grands 
seit£neurs de la cour. 

























































CENDRTLLON 


La beauté pour le seie est uq rare (résor, 

De Tadmirer jamais oa ne se lasse; 

^laiscc qu'on nomme bonne grâce, 

Est sans prix, et vaut mieux encor. 

C’est ce qu'à Cendrillon fit avoir sa marraine, 

En la dressant, en Tinstruisant 
Tant et si bien, qu’elle en Ht une reine ; 

Car, ainsi sur co conte on va moralisant : 

Belles, ce don vaut mieux que d'être bien coiHées 
Pour engager un cœur, pour eu venir à bout, 

La bonne grâce est le vrai don des fées ; 

Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut tout* 


Cest sans doute un grand avantage 
D'avoir de l'esprit, du couragCj 
De la naissance, du bon sens, 

Et d'autres semblables talents 
Qu'on reçoit du ciel en partage; 

Mais vous aurejî beau les avoir. 

Pour votre avancement ce seront choses vaines 
.Si vous navez pour les faire valoir 
Ou des parrains ou des marraines. 
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Il était une fois ime reine qui accoucha 
d’un fils si laid et si mal fait, qu’on douta 
longtemps s’il avait forme humaine. Une 
fée, qui se trouva à sa naissance, assura qu’il 
ne laisserait pas detre aimable, parce qu’il 
aurait beaucoup d’esprit ; elle ajouta même 
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(IG RIQUET A LA IIOUPLE. 

qii il poiirniit, en vertu du don qu'elle vc- 
nîiit de lui faire, donner autant d’esprit qu’il 
eu aurait a la personne qu’il aimerait le 
mieux. Tout cela consola un peu la pmuTC 
reine, qui était bien affligée d’avoir mis au 
monde un si vilain marmot. Il est vrai que 
cet enfant ne commença pas plutôt à parler, 
qu’il dit raille jolies choses, et qu’il avait 
ilans toutes ses actions je ne sais quoi de si 
spirituel, qu’on en était charmé. J'oubliais 
de dire qu’il vint au monde avec une petite 
houppe de cheveux sur la tête ; ce qui fit qti’on 
le nomma Riquet à la Houppe, car lîîquet 
était le nom de la famille. 

Au bout de sept ou huit ans, la reine d’un 
royaume voisin accoucha de deux filles. La 
)»remière qui vint au monde était plus belle 
que le jour : la reine en fut si aise, qu’on 
appréhenda que la trop grande joie qu’elle 
en avait ne lui fît mal, La même fée qui 
avait assisté à la naissance du petit Riquet à 
la Houppe était présente, et, pour modérer la 
joie de la reine, elle lui déclara que cette 
petite princesse n’aurait point d’esprit, et 
qu’elle serait aussi stupide qu’elle était belle. 
Cela mortifia beaucoup la reine; mais elle 
eut, quelques moments après, un bien plus 
grand chagrin, car la seconde fille dont elle 
accoucha se trouva extrêmement laide, — Ne 
vous affligez pas taut, madame , lui dit la 
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foc, voli’c fitlû sera rccompcnséc d’iiilteui's, 
et clip aura tant d'esprit au’on ne s'aper¬ 
cevra presque pas qu’il lui manque de la 
beauté. —■ Dieu le veuille ! répondit la reine ; 
niais n’y aurait-il point m» moyen de faire 
aiitir un peu d’espril à rainée qui est si 
belle? — ,1e ne puis rien pour elle, inadatnc, 
(In côté de l’osprit, lui dii la fcc; mois je 
puis tout du côté de la licautc ; et comme il 
n'y a rien que je ne veuille pour votre satis- 
fjcii.m, je vais lui donner pour don de pou¬ 
voir rendre bean on belle la personne qui lui 
plaira.—A mesure.que ces deux princesses de¬ 
vinrent grandes , leurs perfections crûrent 
aussi ai'cc elles ; on ne parlait partout que 
de la beauté de l’aînée et de re.«prit de la ca¬ 
dette. Il est vrai que leurs défauts augmen¬ 
tèrent beaucoup avec l’âge, La cadette en¬ 
laidissait à vue d'œil, et l’aînée devenait 
plus stupide de jour en jour; on elle ne ré¬ 
pondait rien à ce qu’on lui demandait, ou 
elle disait une sottise. Elle était avec cela si 
maladroite, qu’elle n’eût pu ranger (piatrc 
porcelaines sur le bord de la clieniince sans 
en casser une , ni boire nii verre d’ean sans 
en répandre la moitié sur ses iiabits. Quoi¬ 
que la béante soit un gi'and avantage dans 
une jeune personne, cepcndaîit la cadette 
l’emportait presque toujours sur son aîm'e 
dans toutes les compagnies. D’abord on al- 
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68 lUQUET A LA HOUPPE. 

lait tlu côté’ de la plus belle, pouf la voir et 
poiïr l’admirer ; mais bientôt après, ou allait 
à celle qui avait le plus d’esprit pour lui- en¬ 
tendre dire mille choses agréables j et on était 
étonné qu’eu moins d’un quart d’heure, 
t'aînée n’avait plus personne auprès d’elle, 
et que tout le monde s’etait rangé autour de 
la cadette. L’aînée, quoique fort stupide, le 
remarqua bien ; et elle eût donné sans regret 
toute sa beauté pour avoir la moitié de l’es¬ 
prit de sa sœur. La reine, toute sage qu’elle 
était, ne put s’empêcher de lui reprocher 
iplusiciirs fois sa* bêtise ; ce qui pensa faire 
mourir de douleur cette pauvre princesse. 
Un jour qu’elle s’était retirée dans un bois 
pour y plaindre son nialliciir, elle vit venir 
à elle un petit liomme fort désagréable, mais 
vêtu très - magnifiquetnent- C’était le jeune 
prince lîiqiiet à la Houppe, qui, étant devenu 
amoureux d’elle sur ses portraits qui cou¬ 
raient par tout le inonde, avait quitté le 
royaume de son père pour avoir le plaisir de 
la voir et de lui parler. Ravi de la rencontrer 
ainsi toute seule, il l’aborde avec tout le res- 
pet et toute la politesse imaginables. Ayant 
remarqué, après lui avoir fait les compli¬ 
ments ordinaires, qu’elle était fort mélanco¬ 
lique, il lui dit :—Je ne comprends point, 
madame , comment une personne aussi belle 
que vous l’êtes peut être aussi triste que 

















































































vous le paraissez ; car, quoique je puisse uic 
vanter cravoir vu une infinité de belles per¬ 
sonnes, je puis dire que je n’en ai jamais vu 
dont la beauté approche de la vôtre. — Cela 
vous plaît à dire, monsieur, lui répondit la 
princesse, et elle en demeura lu. —La beauté, 
reprit Eiquet à la Houppe, est un si grand 
avantage, qu’il doit tenir lieu de tout le reste, 
et quand on le possède, je ne vois pas qu’il y 
ait rien qui puisse vous affliger beaucoup. — 
J'aimerais mieux, dit la iiriuccsse, être an.^si 
laide que vous, et avoir de l’esprit, que d’a¬ 
voir de la beauté, comme j’en ai et être Ivête 
autant que je le suis. — H ii’y a rien, madame, 
qui marque davantage qu’on a de l’esprit, 
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Cjne de croire ji’en pas avoir ; et il est de la 
nature de ce bien-là, que plus on en a, plus 
on croit en manquer. — Je ne sais pas cela, 
dit la princesse, mais je sais bien que je suis 
Ibrt bête, et c’est de là que vient le chagrin 
qui me tue. — Si ce n’est que cela, madame, 
qui vous afflige, je puis aisément mettre fin 
à votre douleur.—Et comment ferez-vous ? dit 
la princesse.—J'ai le pouvoir, madame, dit 
lîiquet à la Houppe, de donner de Eesprit au¬ 
tant qu’on en saurait avoir à la personne 
que je dois aimer le plus ; et comme vous 
êtes, madame, cette personne, il ne tiendra 
qu’à vous que vous n’ajcz autant d’esprit 
qu’on en peut avoir, iioumi que vous vou¬ 
liez bien m’épouser.—La princesse demeura 
tout interdite, et ne répondit rien. —Je vois, 
reprit lîiquet à la Houppe, que cette propo¬ 
sition vous a fait de la peine, et je ne m’en 
étonne jias ; mais je vous donne un an tout 
entier ]iour vous y résoudre.—La princesse 
avait si peu d'esprit, et en même temps une 
si grande envie d’en avoir, qu’elle s’imagina 
(jue la fin de cette année ne viendrait jamais ; 
de sorte qu’elle accepta la proposition qui 
lui était faite. Elle ii’cut pas plutôt promis à 
lîii|uet à la Houppe qu’elle répouserait dans 
un an à ]>ai'eil jour, qu’elle se sentit tout au¬ 
tre qu’elle n'était auparavant : elle sc trotiva 
une i’acilité incrovablc à dire tout ce oui lui 
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plaifait, et à le dire iVune manière line, ai- 
fée et natm'cllo. Elle commença dè> ce mo¬ 
ment line conversation jralanto et soiitciuie 
avec Riqnet ù la Houppe, où elle babilla tVuiie 
telle force, que Rîquet ù la Ilonppe crut lui 
avoir donné plus d’esprit qu’il ne s’en était 
réserve pour liiî-mêmc. Quand elle fut rc- 
tnimiéc an palais, tonte la cour ne savait que 
penser d'un ebangement si subit et si extra¬ 
ordinaire; car autant on lui avait ouï dire 
d’impertinences auparavant, autant lui enten¬ 
dait-on dire des choses bien sensées et infijii- 
inent spirituelles. Tonte la cour en eut une 
joie qui ne se peut imaginer; U n’y eut (|iic 
sa cadette qui n’en fut pas bien aise, jiarce 
que, n'ayant plus sur son aînée l’avantage 
de l'esprit, elle ne paraissait plus au[)rès 
d'elle qu’une guenon fort désagréable. Le roi 
se conduisait par scs avis, et allait même 
quelquefois tenir le conseil dans son ap{>ar- 
teiuont. Le bniit de ce cliaiigement s’étant 
répandu, tous les jeunes princes des royau¬ 
mes voisins firent leurs efforts pour s'en faire 
atiiier ; et presque tous la demandèrent en 
mariage; mais elle n’en trouvait point qui 
eût assez d'esprit, et elle les écoutait tous 
sans s’engager à pas ini d'eux. Cependant il 
en vint un si puissant, si riche, si spirituel 
et si bien fait, qu’elle ne put s’empêcher 
d'avoir de la bonne volonté pour lui. Son 
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liiieiit. — C’est, iiiiuliiine, lui répontlitle plus 
iijipaveut de la bande, pour le prince Riquet 
à la Houppe, dont les noces se feront demain. 
—La princesse, encore plus surprise cpi’elle ne 
l’avait été, et so ressouvenant tout à coup 
<pi’il y CM'ait un an cpi’à pareil .iour, elle avait 
promis d’épouser le prince Riquet à la Houppe, 
l'eusa tomber de sou haut. Ce qvii faisait 
qu’elle ne s’en souvenait pas, c’est que, 
quand elle fit cette promesse, elle était une 
bête, et qu’en prenant le nouvel esprit que 
le prince lui avait donné elle avait oublié 
toutes ses sottises. Elle n'eut pas fait trente 
jais en continuant sa promenade, que Riquet à 
la Houppe se présenta à elle, brave, maguifi- 








9 















































? 





74 HIQïIET A LA HOUPPE. 

que, et comme un prince qui va se marier. 
— Vous me voyez, dit-il, madame, exact à 
tenir ma parole, et je ne doute point que 
vous ne veniez ici pour exécuter la votre, et 
me rendre, en me donnant la main, le plus 
heureux des hommes. — Je vous avouerai 
franchement, répondit la i)rincesse, que je 
n’ai pas encore pris ma résolution là-dessus, 
et que je ne crois pas pouvoir jamais la 
prendre telle que vous la souhaitez. — Vous 
m'étonnez, madame, lui dit Riquet à la 
Houppe.—Jele crois, dit la princesse ; et assu¬ 
rément si j’avais affaire à un hrutal, à un 
homme sans esprit, je me trouverais bien 
embarrassée. « Une princesse n’a que sa pa¬ 
role, me dirait-il, et il faut que vous m’é¬ 
pousiez, puisque vous me l'avez promis : * 
mais comme celui à qui je iiaile est riionime 
du monde qui a le plus d’esprit, je suis sûre 
qu’il entendra raison. Vous savez que quand 
je n’étais qu’une bête, je iie pouvais néan¬ 
moins nie résoudre avons épouser; comment 
voulez-vous qu’ayant l’esprit que vous m’a¬ 
vez donné, qui me rend encore pins difficile 
en gens que je n'étais, je prenne aujourd’hui 
une résolution que je n’ai pu prendre dans 
ce temps-là? SI vous pensiez tant à m’épou¬ 
ser, vous avez eu gi’and tort de m’ôter ma 
bêtise, et de me faire voir plus clair que je 
ne voyais. — Si un homme sans esprit, répoii- 
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flit lîiqnct à la Houppe, serait bien reçu, 
comme vous venez de le dire, à vous repro- 
cher votre manque de parole, pourquoi 
voulez-vous, madame, que je n'en use pas 
de même dans une chose où il v va de tout 

ic' 

le bonheur de ma vie? Est-il raisonnable que 
les personnes qui ont de l’esprit soient d’uuc 
l>ire condition que ceux qui n’en ont pas? 
Le pouvez-vous prétendre, vous qui en avez 
tant, et qui avez tant souhaite d’en avoir ? 
Hais venons au fait, s'il vous plaît. A la ré- 
sene de ma laideur, y a-t-il fjuclque chose 
en moi qui vous déplaise? Êtes-vous mal 
contente de ma naissance, de mon esprit, 
de mon liumeur et de mes manières? — Nulle¬ 
ment, répondit la princesse; j’aime en vous 
tout ce que vous venez de me dire. — Si cela 
est ainsi, répondit Riquet à la Houppe, je 
vais être heureux, puisque vous pouvez me 
rendre le plus aimable de tous les hommes. 
— Comment cela se peut-il faire? lui dit la 
princesse.—Cela se fera, repondit Riquet îi la 
IIou]>pe, si vous m’aimez assez pour souhai¬ 
ter (pve cela soit ; et afin, madame, que 
vous n’en doutiez pas, sachez que la même 
fée qui, au jour de ma naissance, me fit le 
don de pouvoir rendre spirituelle la per¬ 
sonne qui me plairait, vous a aussi fait le 
don de pouvoir rendre beau celui que vous 
aimerez, et à qui vous voudrez bien faire 
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Cftte fîivour. — Si la chose est ainsi, dît la 
princesse, je souhaite de tout mon cœur 
([ue vous deveniez le prince du monde le 
plus aimable, et je vous en fais le don au¬ 
tant qu'il est en moi. —La princesse n’eut pas 
plutôt prononcé ccs paroles, ([ue lîiquct à ) 
la Houppe parut à scs yeux rhomnie du 
monde le plus beau et le i)lus aimable qu’elle 
eût jamais vu. Quelques-uns assurent que 
ce ne furent point les charmes de la fcc qui 
iqiérèrent, mais que l’amour seul fit cette 
métamoi*phose. Es disent que la princesse, 
ay.ant fait réflexion sur la persévérance de 
son amant, sur sa discrétion, et sur tontes 
les bonnes qualités de son âme et de son es¬ 
prit, ne ^it plus la difformité de son corps 
ni la laideur de son visage; que sa bosse ne 
lui sembla plus que le bon air d’un homme 
(pli fait le gros dos ; qu'au lieu que jus- 
iju'alüi’s elle l’avait vu boiter effroyablement, 
(‘lie ne lui trouva plus qu’un certain air pen¬ 
ché qui la charmait. Ils disent encore que 
scs yeux, qui étaient louches, ne lui eu jta- 
rureiit que plus brillants ; que leur dérègle¬ 
ment passa dans son esprit pour la marque 
d’un violent excès d’amour ; et qu’enliii son 
gros nez rouge eut pour elle quelque chose 
de martial et d’héroïque. (Jiioi qu’il en soit, 
la princesse lui promit sur-le-champ de l’é- 
pouscr, pourvu qu’il obtînt le consente- 



































































meut du roi fou père. Le roi, ayant su fpie 
?!i fille avait beaucoup d'estime pour Riquet 
il la Houppe, qu’il connaissait d’ailleurs pour 
UH prince très-spirituel et très-sage, le reçut 
;n ec plaisir pour son gendre. Dès le lende- 
luiiin, les noces furent faites, ainsi que Ri- 
iiuet à la Houppe l’avait prévu, et selon les 
ordres qu’il en avait donnés longtemps au¬ 
paravant. 

«lORULITË. 

Cg que l’on Toit dans cet écrit 
Est moins un conte en Tai r que la vérité même : 

Tout est beau dans ce que Ton aime ; 

Tout CG qu'on aime a de l’esprit. 
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niQUJ-:T A LA HOUPPE- 


AL'TRE lIt>R\LlTE. 


Dans un objet ou la nature 
Auia ruis de beaux traits et la vive peinture 
lî'un teint ou jamais l’art ne saurait arriver. 

Tous ces dons pourront moins pour rendre un cœur 
Qubin seul agrément invisible [sensible 

Que l'amour v fera tiv uver. 













































11 était une fois un Ijùcliemn et une bû- 
clieronne qui avaient sept enfant?, tous 
prar^ons ; l'amé n’avait que tlix ans, et le plus 
jeune n’en avait que ?e]it. On s’étonnera 
que le bûcheron ait eu tant d’enfants en si 
jieu de temps ; mais c’est que sa feimne al- 
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lait vite Pli besogne, et n’en faisiiit jtns 
moins de deux îl la fois. Ils étaient fort ]Mni- 
vres, et leurs sept enfants les incoininodaicnt 
beaucoup, parce qu’aucun d'eux ne pouvait 
encore gagner sa vie. Ce qui les cliagriiiait 
encore, c’est que le plus jeune était fort dé¬ 
licat et ne disait mot ; jironant pour bêtise 
ee qui était une marque de la bonté de son 
esprit. 11 était fort petit, et quand il vint au 
moiule il n’etait guère plus gros que le 
pouce; ee qui fit qu’on l’appela le petit Pou- 
pct. Ce pauvre enfant était le souffre-dou¬ 
leur de la maison, et on lui donnait toujours 
le tort. Cependant il était le ])lus fin et le 
plus avisé de ses frères, et s’il parlait peu, il 
écoutait l)eaucoup. Il vînt une année très- 
fâelieuse, et la finnine fut si grande, que ces 
]>aun'cs gens résolurent de se défaire de 
leurs Olifants. Un soir que ces enfants étaient 
eoucliés, et que le bûcheron était auprès du 
feu avec sa femme, il lui dit le cœur sen'é 
<le douleur :—ïu vois bien que nous ne poii- 
l'ons plus nourrir nos enfants; je ne saurais 
les voir mourir de faim devant nies jeux, et 
je suis résolu de les mener perdre demain au 
bois; ce qui sera bien aisé, car tandis qu'ik 
s'amuseront à fagoter, nous n’avoiis qu’à 
nous enfuir sans qu’ils nous voient.—Ali ! s’é¬ 
cria la bûclierouue, pourrais-tu bien toi- 
même mener perdre tes enfants? — Son mari 
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a^’ait beau lui représenter leur grande pau- 
%Teté, elle ne pouvait y consentir ; elle était 
pauvre, mais elle était leur mère. Cepen¬ 
dant , ayant considéré quelle douleur ce lui 
serait de les voir mourir de faim, elle y con¬ 
sentit, et alla se coucher en pleurant. Le pe¬ 
tit Poucet ouït tout ce qu’ils dirent ; car ayant 
entendu dedans son lit qu’ils parlaient d’af¬ 
faires, il s’était levé doucement, et s’était 
glissé sous PescabeUe de son père pour les 
écouter sans Être vu. Il alla se recoucher, et 
ne dormit point le reste de la nuit, songeant 
à ce qu’il avait à faire. Il se leva de bon ma¬ 
tin, et alla au bord d’un ruisseau, où il rem- 
pUt ses poches de petits cailloux blancs, et 
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ensnite revînt ù lu maison. On partit, et le 
]ietit Poucet ne découvrit rien do tout ce 
•pi'il savait à ses frères. Ils allèrent dans uiio 
foret fort épaisse, où à dix l'as de distant! 
ou ne SC voyait pas Viin l'autre. Le lu'iclicron 
SC mit ù couper du bois , et scs enfants à ra¬ 
masser des broutilles pour faire des fagnts. 
Le père et la inèrCj les voyant occupés à tra¬ 
vailler, s’éloignèrent d’eux insensiblement, 
et puis s’enfuirent tout à coup par un petit 
sentier détourné. Lorsfpic ces enfants se 
virent seuls, ils se mirent ii crier et à pleu¬ 
rer de toute leur force. Le petit Poucet les 
laissait crier, sachant bien par oii ils revien¬ 
draient à la maison; car en marc]nuit il 
avait laissé tomber le long du chemin les pe¬ 
tits cailloux blancs qu'il avait dans ses po¬ 
ches. Il leur dit donc : — Xe craignez point, 
mes frères ; mon père et ma mère nous ont 
laissés ici, mais je vous ramènerai bien au 
logis ; suivez-moi seulement.—Ils le suivirent, 
et il les mena jusqu’à leur maison par le 
même clieinin cpi’ils étaient venus dans la 
forêt. Ils n’osèrent d’abord entrer; mais ils 
SC mirent tous contre la porte pour écouter 
tout ce que disaient leur jière et leur mère. 

Dans le moment que le biicheron et la 
bùelieromie arrivèrent chez eux, le seigneur 
du village leur envoya dix écits qu'il leur de¬ 
vait il y avait longtemps, et dont ils nés- 
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]K?rnieut plus rien. Cela leur redoiuui lu vie, 
car les pauvres gens iuotî raient de ûnnu Le 
bûcheron envoya sur Th cure sa femme ;i 

4i 

la Itouclteric. Comme il y avait loiigtemp;: 
qu’ils ivavaiciit maugé, elle acheta trois fuis 
jilus (le viimtle fin'il n'en fallait pour le sou¬ 
per (le (leux iiersonues. Lorsqu’ils furent ras¬ 
sasiés, la liûclieronne dit : — Hélas 1 oii sont 
maintenant nos paim-es enfants? Ils feraient 
bonne chère de ce qui nous reste là. Jlais 
aussi, Guillaume, c’est toi qui les as voulu 
jierdre ; j’avais hien dit que nous nous en 
repentirions : que font-ils maintenant dan 
cette forêt? Hélas! mon Dieu, les loups les 
ont peut-être déjà mangés : tu es bien inhn- 
]nain d’avoir perdu ainsi tes enfants.—Le hû- 
chcron s’impatienta à la fin ; car elle redit 
plus de vingt fois qu’il s’en rejient irait, et 
qu’elle l’avait hieu dit. Il la menaça de la 
l>attre , si elle ne se taisait. Ce n'est i>as que 
le hûchei’oii ne fût peut-être encore plus fà- 
ché que sa femme, mais c’est qu’elle lui 
rompait la tête, et qu’il était de riiumeur de 
beaucoup d’autres gens qui aiment fort les 
femmes qui disent hien, mais qui trouvent 
très-importunes celles qui ont toujours bien 
dit. La liûchcroune était tout eu pleurs : 

, mes 

res enfants?— Elle led .t une fois si haut, 
les enfants qui étaient à la porte, rayant 
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entendue, se mirent à crier tons ensemble ; 
—Nous voUù ! nous voilà ! — Elle coimit vite 
leur ouvrir la porte, et leur dit en les embras¬ 
sant : —Que je suis aise de vous revoir, nies 
chers enfants! Vous êtes bien las et vous 
avez bien faim ; et toi, Pierrot, comme te 
voilà crotté ! viens que je te débarbouille.—Ce 
Pierrot était son fils aîné, qu’elle aimait plus 
que tous les autres, parce qu’il était un peu 
rousseau, et qu’elle était un ,peu rousse. Ils 
se mirent à table, et mangèrent d’un appétit 
tpii faisait plaisir au père et à la mère, à qui 
ils racontaient la peur qu’ils avaient eue 
dans la forêt, en parlant presque tous en¬ 
semble. Ces bonnes gens étaient ravis de 
revoir leurs enfants avec eus, et cette joie 
dura tant que les dix écus durèrent, mais 
lorsque l’argent fut dépensé, ils retombèrent 
dans leur premier chagrin, et résolurent de 
les perdre encore, et, pour ne pas manquer 
le coup, de les mener bien plus loin que la 
première fois. Ils ne purent parler de cela si 
secrètement, qu’ils ne fussent entendus par 
le petit Poucet, qui fit son compte de sortir 
d’affaire comme il avait déjà fait : mais quoi¬ 
qu’il se fût levé de bon matin pour aller ra¬ 
masser des petits cailloux, il ne put en venir 
à bout, car il trouva la porte de la maison 
fermée à double tour. 11 ne savait que faire, 
lorsque la bûcheronne leur ayant donné à 
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oliacun un morceau île pain pour leur île* 
jeûner, il songea ipi’il poun’ait se senir de 
son pain au lieu de cailloux, en le jetant par 
miettes le long' des chemins où ils passe¬ 
raient ; U le serra donc dans sa poche. Le 
père et la mère les menèrent dans l’endroit 
de la forêt le plus épais et le plus obscur ; et 
dès qu'ils y furent, ils gagnèrent un faux- 
fuyant et les laissèrent là. Le petit Poucet ne 
s’en cl)agrliia pas beaucoup, parce qu’il 
croyait retrouver aisément son chemin par 
le moyen de son pain qu’il avait semé par¬ 
tout où il avait passé : mais il fut bien sur¬ 
pris lorsqu'il ne put en retrouver une seule 
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tiiut Les voilîi donc Itien aflligos ; 

car plus ils s’égaraient, plus ils s’eiifoiiçaicut 
dans la forêt. Lu nuit vint, et il s’éleva un 
grand vent qui leur faisait des peurs épou- 
vantaldcs. Ils pensaient n’entendre de tous 
côtés que des îiurlcinents de loups qui ve¬ 
naient à eux pour les manger. Ils n’osaient 
]tresqite. se parler ni tourner la tête. Il sur¬ 
vint une grosse pluie qui les perça j usqu’aux 
os ; ils glissaient a chaque pas, tombaient 
dans la boue, d’oIi ils sc rele^'aicnt tout crot¬ 
tés, ne sachant que ftiire do leurs mains. Le 
]ictit Poucet griinjta au liant d'un arbre jioiir 
voir s’il ne déeonvrirait rien : tournant la 
tête de tons côtés, il vit une petite lueur 
cüiiiine d’une chandelle, mais qui était bien 
loin par delà la forêt. Il descendit de l’ar¬ 
bre, et lorsqu’il fut à terre, il ne vit plus 
lieu : cela le désola. Cependant ayant mar¬ 
ché quehpie temps avec ses frères du côté 
qu’il avait vu la lumière, il la revit en sor¬ 
tant dii bois. Ils aiTivèreiit enfin à la maison 
oii était cette chandelle, non sans bien des 
frayeurs, car souvent ils la iicrdaient de 
vue ; ec qui leur arrivait toutes les fois qu'ils 
de.'ccndaient dans quelque fond. Ils heurtè- 
reiit à la porte, et une bonne femme vint leur 
ouvrir. Elle leur demanda ec qu’ils voulaient, 
j.e ]ictit Poucet lui dit qu’ils étaient de pau¬ 
vres enfimts qui s’étaiciit perdus dans la fo- 
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rèt, et qui tleniamlaient à couclior jiar clia- 
.l'ité. Cette femme, les voyant tous si joli?, se 
mit à pleurer, et leur ilit : —llélosî mes pau¬ 
vres enfants, où Êtes-vous venus ? I^avez-vous 
bien que c’est ici la maison il’un ogre, qui 
mange les petits enfants? — Hélas! madame, 
lui répondit le petit Poucet, qui tremblait de 
toute sa force aussi bien que ses frères, que 
ferons-nous? Il est bien sûr que les loujis de 
la füivt ne manqueront pas de nous manger 
cette nuit, si vous ne voulez pas nous retirer 
ebez vous; et cela étant, nous aimons mieux 
que ce soit Monsieur qui nous mange; peut- 
être qu'il aura pitié de nous, si vous voulez 
bien l’eu prier. —La femme de l’ogre, qui 
crut qu’elle pournvit les cacher à son mari 
jusqu’au lendemain matin, les laissa entrer, 
et les iiieua sc cbaufter auprès eVun bon feu ; 
car il y ai'ait un mouton tout entier à la 
broclic pour le souper de l’ogre. Comme ils 
eommençaient à sc chaufter, ils eutendireut 
heurter trois ou quatre grands coiijts à la 
porte ; c’était l'ogre qui revenait. Aussitôt sa 
finnme les fit cacher sous le Ut, et alla ouvrir 
la porte. L’ogre demanda d’abord si le sou¬ 
per était prêt, et si on avait tiré du vin ; et 
aussitôt il se mit à table. Le mouton était en¬ 
core tout sanglant, mais il ne lui sembla que 
lueilleiir. 11 Haïrait à droite et ii gauche, di¬ 
sant qu'il sentait la chair fraîche.—11 faut, lui 
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(lit s;i ftjniino, que ce soit ce veau que je 
viens d’iiabiller que vous sentiez. — Je sens la. 
{•Ilair fraîche, te dis-je encore une fois, re- 
]irit Togre en regardant sa femme de tra- 
ers, et il y a ici quelque chose que je n’en¬ 
tends pas. — En disant ces mots, il se leva de 
table et alla droit au Ut.—Ah! dit-il, voilà 
lonc comme tu me veux tromper, maudite 
femme ! Je ne sais à quoi il tient que je ne te 
mange aussi : bien t’en prend d’être une 
vieille bête. Voilà du gibier qui me vient 
liien à propos pour traiter trois ogres de mes 
amis qui doivent me venir voir ces jours-ci.— 
Il les tira de dessous le Ut l’un apres l’autre. 
Ces pauvres enfants se mirent à genoux en 
lui demandant pardon; mais ils avaient af¬ 
faire au plus cruel de tous les ogres, qui, 
bien loin d’avoir de la pitié, les dévorait 
dcjji des yeux, et disait à sa femme que ce 
serait là de friands morceaux, lorsqu’elle 
leur aurait fait une bonne sauce. Il alla 
prendre un grand couteau ; et, en appro¬ 
chant de ces pauvres enfants, il l’aiguisait 
sur une longue pierre qu'il tenait à sa main 
gauche. Il en avait déjà empoigne un, lors¬ 
que sa femme lui dit :—Que voulez-vous fiiire 
à l’heure qu’il est? N'aurez-vous pas assez de 
temps demain?—-Tais-toi, reprit l’ogre; ils 
en seront plus mortifiés.—liais vous avez en¬ 
core tant de viande, reprit sa femme : voilà 






















































lin veau, deux montons et la moitié d’im 
cochon.—Tu as raison, dit l’ogre, donne-leur 
bien à souper, afin qu’ils ne maigrissent pas, 
et va les mener coucher. — I.a bonne femme 
fut ravie de joie et leur porta bien à soiqjer ; 
mais ils ne purent manger, tant ils étaient 
saisis de peur. Pour l'ogre, il se mit à 
boire, ravi d'avoir de quoi si bien régaler 
ses amis. Il but une douzaine de coups plus 
qu’à l’ordinaire, ce qui lui donna un peu 
dans la tête, et l’obligea de s’aller cou¬ 
cher. 

L’ogre avait sept filles qui n’étaient en¬ 
core que des enfants. Ces petites ogresses 
avaient toutes le teint fort beau, parce 
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qu’elles maiigeaieiît de la cliair iraiclie, 
coninie leur père; mais elles avaient des 
petits yeux gris et tout ronds, le nez crochu, 
et uue foiT grande houcbe avec de longues 
dents fort aiguës et fort éloignées l’une de 
l’autre. Elles n’ctaient pas encore mé- 
chaiites, mais elles promettaient beaucouj), 
car elles mordaient déjà les petits enfants 
pour en sucer le sang. On les avait fait 
coucher de bonne heure, et elles étaient 
toutes sept dans un grand lit, ayant chacune 
une couronne d’or sur la tête. 11 y avait dans 
la même chambre un autre lit de la même 
grandeur ; ce fut dans ce Ht cpie la femme de 
l’ogre mit coucher les sept petits gardons; 
après quoi elle alla se coucher auprès de son 
mari. Le petit Poucet, qui avait remarqué 
que les tilles de l’ogre avaient des couronnes 
d’or sur la tête, et qui craignait qu’il ne [uût 
à l’ogre quelques remords de ne les avoir pas 
égorgés dès le soir même, se leva vers le mi¬ 
lieu de la mût, et, prenant les bonnets de ses 
frères et le sien, il alla doucement les mettre 
sur la tête des sept filles de l’ogre, après leur 
avoir oté leurs couronnes d’or, qu’il iiiit sur 
la tête de ses frères et sur la sienne, afin que 
l’ugre les prît pour ses filles, et ses filles 
jjuur les garçons qu’il voulait égorger. La 
chose réussit comme il l’avait pensé; car 
regre, s’étant éveillé sur le minuit, eut re- 
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gret d’avoir différé au lendemain ce qu’il 
pouvait exécuter la veille. 11 se jeta donc 
bnipquement hor.^ du lit, et prenant son 
grand couteau :—Allons voir, dit-il, comment 
se portent nos petits drôles ; n’en faisons pas 
deu.x fois. — Il monta donc à tâtons Ji la 
chambre de ses filles, et s’approcha du lit 
où étaient le.s petits gar<;ons, qui dormaient 
tous, excejité le petit Poucet, qui eut bien 
peur lorsqu’il sentit la main de l’ogre qui lui 
tâtait la tête, comme il avait tâté celle de 
tous ses frères. L'ogre qui sentit les cou¬ 
ronnes d’or : —V^raiment, dit-il, j’allais faire 
là un bel ouvrage ! je vois bien que j’ai bu 
trop hier soir. — Il alla ensuite an lit de .=e.s 
filles, où ayant senti les petits bonnets des 
garçons Ah! les voilà, dit-il, nos gaillards; 
travaillons hardiment.— En disant ces mots, 
il conpa , sans balancer, la gorge à ses sept 
filles. Fort content de cette expédition, il 
alla se recoucher auprès de sa femme. Aussi¬ 
tôt que le petit Poucet entendit ronfler l’ogre, 
il R^'eilla ses frères, et leur dit de s’iiabil- 
1er promptement et de le suivre. Ils des¬ 
cendirent doucement dans le jardin et sau-. 
tèrent par-dessus les murailles. Ils cniirnrent 
presque tonte la nuit, toujours en tremblant 
et sans savoir où ils allaient. L’ogre, s’étant 
é^'cillé, dit à sa femme:—Va-t’en là-ltant jia- 
biller ces petits drôles d’hier au soir. — L’o- 
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gresse fut fort étomuie de la lioiité de son 
mari, ne se doutant point de la manière qn’il 
entendait qu’elle les liabillât, et croyant qu’il 
lui ordonnait de les aller Vêtir. Elle monta 
en haut, où elle fut bien surprise, lorsqu’elle 
aperçut ses sept filles égorgées et nageant 
dans leur sang. Elle commença par s’eva* 
iioiiir (car c’est le premier expédient que 
trouvent presque toujonm les femmes en pa¬ 
reilles rencontres). L’ogre, craignant qne sa 
femme ne fût trop longtemps à faire la be¬ 
sogne dont il l’avait chargée, monta en haut 
pour lui aider. 11 ne fut pas moins étonné 
<[ue sa femme, lorsqu’il vit cet affreux spec¬ 
tacle.—Ah ! qu’ai-je fait là? s’écria-t-il. Ils me 
le payeront, les raallicui'eux, et tout à l’heure. 
—11 jeta aussitôt une potée d’eau dans le nez 
de sa femme ; et Tayaut fait revenir : —Donne- 
moi vite mes bottes de sept lieues, lui dit-il, 
afin que j’aille les attraper.—Il se mit en cam¬ 
pagne, et, après avoir couru de tous côtés, il 
entra enfin dans le chemin où marchaient 
ces pau\TOs enfants, qui n’étaient plus qu’ii 
cent pas du logis de leur père. Ils virent To- 
gre qui allait de montagne en montagne, et 
qui traversait des rivières aussi aisément 
qu’il aurait fait du moindre ruisseau. Le petit 
Tüucet, (jui vit un rocher creux proche le 
lieu oii ils étaient, y fit cacher ses six frères, 
«•t s’y fourra aussi, regardant toujours ce que 
































































































rofrrc deviendrait * L’ogre, qui se trouvait 
fort las du chemin qu’il avait fuit imiti- 
lement (car les huttes de sept lieues fati¬ 
guent fort leur homme), voulut se reposer; 
et par hasard, il alla s’asseoir sur la roche uù 
les petits gar^jons s’étaient cachés. Comme ü 
n eîi pouvait plus de fatigue, il s’endonuit 
après s’être reposé quelque temps, et vint à 
ronfler si effroyahlemeiit, que les imuvres 
enfants n en eurent pas moins de peur que 
quand il tenait son grand couteau pour leur 
couper la gorge. Le petit Poucet en eut moins 
de ]æur, et dit h ses frères de s’enfuir promp¬ 
tement îi la maison pendant (pie Togn' dor¬ 
mirait hien fnrt, et qu'ils ne se missent point 
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en peine de lui. Ils crurent son conseil, et 
gagnèrent vite la maison. Le petit Poucet, 
s’ctant aj>proclié de Pogre, lui tim douce¬ 
ment scs bottes, et les mit aussitôt. Les bot¬ 
tes étaient fort grandes et fort larges; mais 
comme elles étaient fées, elles avaient le don 
de s’agrandir et de s’apetisser selon la jambe 
de celui qui les chaussait; de sorte qu’elles 
se trouvèrent aussi justes à ses pieds et à ses 
jambes que si elles eussent été faites pour 
lui. 11 alla droit :i la maison de l'ogre, oii il 
trouva sa femme qui pleurait aupi’ès de ses 
filles égorgées. —-Votre mari, lui dit le petit 
Poucet, est eu grand danger; car il a été pri.s 
par une troupe de A'oleurs; qui ont juré de 
le tuer s’il ne leur donne tout son or et tout 
son argent. Dans le moment qu’ils lui te¬ 
naient le poignard sur la gorge, U m’a aperçu 
et m’a prié de vous venir avertir de l'état oii 
il est, et de vous dire de me donner tout ce 
qu’il a A'aillant, sans en rien retenir, parce 
qu’autrcnient ils le tueront sans miséricorde. 
Comme la chose presse beaucoup, il a voulu 
que je prisse ses bottes de sept lieues que 
voilîi, pour faire diligence, et aussi afin que 
vous ne croyiez pas que je suis un affronteur. 
La bonne femme, fort effrayée, lui donna 
aussitôt tout ce qu’elle avait ; car cet ogre ne 
laissait pas d’être bon mari, quoiqu’il man¬ 
geât les petits enfants. Le petit Poucet, étant 
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donc chargd de tontes les richesses de l’ogre, 
s’en revint nu logis de son père, où il fut re^ii 
avec bien de la joie. 

11 y a bien des gens qui ne demeurent pa.s 
d’accord sur cette dernière circonstance, et 
qui prétendent que le petit Poucet n’a ja¬ 
mais fait ce vol a l’ogre; qu’à la vérité il n’a* 
vait pas fait conscience de lui prendre ses 
bottes de sept lieues, parce qu’il ne s’en ser¬ 
vait que pour courir après les petits enfants. 
Ces gens-là assurent le savoir de bonne part, 
et même jiour avoir bu et mangé dans la mai¬ 
son du bûcheron. Us assurent que, lorsque 
le ja'tit Poucet eut chaussé les bottes de l’o¬ 
gre, il s’en alla à la cour, où il savait qu’on 
était fort eu peine d'une armée qui était à 
deux cents lîeucs de là, et du succès d’une 

É 

bataille qu’on avait donnée. Il alla, disent- 
ils, trouver le roi, et lui dit que, s’il le sou¬ 
haitait, il hii rapporterait des nouvelles de 
l’année avant la fin du jour. Le roi lui pro¬ 
mit une grosse somme d’argeut, s’il eu venait 
à bout. Le petit Poucet rapporta des nouvel¬ 
les dès le soir même; et cette premièrecoiii'se 
Payant fait connaître, il gagnait tout ce qu’il 
voulait : car le roi le jiayait parfaitenient 
pour porter ses ordres à l’arniée 
nité de dames lui donnaient tout 
lait i>our avoir des nouvelles de 
et ce fut Ui sou plus grand gain 
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vuît quelc[iLes femmes qui le ciuirgaient rie 
lettres pour leurs maris ; mais elles le payaient 
si mal, et cela allait à si peu de cliose, quïl 
ne daignait pas mettre en ligne de compte 
ce qu^il gagnait de ce coté-là. Après avoir 
fait pendant qiielcjue temps le métier de 
courrier, et avoir amassé beaucoup de bien, 
il revint chez son père, où il n'est pas possi¬ 
ble d'imaginer la joie qu'on eut de le re¬ 
voir, Il mit toute sa famille à son aise. Il 
acheta tics offices de nouvelle création pour 
son père et pour ses frètes ; et par là il les 
établit tous ; et fit paifaitemeut bien sa cour 
en même temps. 


On ne sVffllge point d'avoir beaucoup d'enfants, 
Quand ils sont tous beaux, bien faits et bien grands 
Et d'un extérieur quibrîüe^ 

Mais si l'un d"eux est faible, on ne dit mot; 

Ou le méprise, ou le raille, on le pille : 
Quelquefois cependant c’est ce petit marmot 
Qui fera le bonheur de toute la famille. 
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h Vadâme 11 df hlurii 


5 faittï? les plus jolies nouvelles du 
eu vers, mais en vei's uussi doux que 
Is* Je voudrais bien, clmrmantc coin- 
vous en dire une a mon tour; cepen- 
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diiüt je lie sais si vous pourrez vous eu tU- 
vertir. Je suis aujourd’lmi de l’immeur du 
lioiiraeois seiitilhuiunie : ie ne voudrais iii 
vers ni prose pour vous la conter; point ue 
irraiids mots, point de brillantSj point de ri- 
ineî; un tour naïf m’accommode mieux; en 
un mot, un récit sans façon et comme on 
parle : je ne cherche que quelque moralité. 

Mon historiette en fournit assez, et par 
là elle poun'a vous être agréable. Elle roule 
sur deux proverbes au lieu d’un : c’est la 
mode; vous, vous les aimez : je m’accounuode 
à Tusage avec plaisir. Vous y verrez coin- 
meiit nos aïeux savaient insinuer qn’on tumbt; 
dans mille désordres quand on se plaît à ne 
rien faire, ou, pour parler comme eux, « qu’oi- 
sivetc est la mère de tous les vices ; » et vous 
aiuierez sans doute leur manière de persuader. 
Le second proverbe est qu’il faut être toiijoui’s 
sur ses gardes ; vous voyez bien que je veux 
dire que « la déliance est mère de la sûreté. » 


Non, Tamour ne triomphe guèrcÿ 
Que des coeurs qui n'ont point d'affaires. 

Vous, qui craignez que d*uii adroit vainqutur 
Voire raison ne devienne la dupei 
Beautés, si vous voulez conserver votre coeur, 

Il faut que votre esprit s’occupe. 

Mais si, malgré vos soins, votre sort est d’aimer, 
Gardeîâ du moins de vous laisser charmer, 
îSans connaître 
Celui que votre cœur veut se donner youv miutrc, 


Craignez les blondins doucereux 
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un si long voyage, il mit im si bon ordre 
aux affaires de son royaume, et il eu confia 
la régence à un ministre si liaViile, itu’il fut 




LWDROITK princesse. 

Qui fütîgaeut les ruelles, 

Et, ne sachaut que dire aux belles, 

Soupirent sans être amoureux. 

Défiez-vous des conteurs de fleurettes. 

Connaissez bien le fond de leurs esprits; 

Auprès de toutes les tris 
Us débitent mille soroettes. 

Défiez-vous enfin de ces brusques amants 
Qui se disent en feu dés les premiers moments 
Et jurent une vive flamme; 

Moquez-vous de ces vains serments. 

Pour bien assujettir une âme, 

11 faut qu'il en coûte du temps,. 

Gardez qu'un peu de complaisance 
Ne désarme trop tôt votre austère fierté; 

De votre j us te défiance 
Dépend votre repos et votre sûreté. 

Mais je n’y songe pas, madame ; j’ui fait 
des vers ; an lien de m'en tenir an goût de 
M. Jourdain, j’ai rimé sur le ton de Quinanlt. 
Je reprends sur le ton simple au plus vite, de 
peur d’avoir part aux vieilles haines qu’on 
2 ut pour cet agréable moralisenr, et de peur 
qu’on ne m’accuse de le piller et de le mettra 
en pièces, comme tant d’auteurs impitoya¬ 
blement font tous les joui’s. 

Du temps des premières croisades, un roi 
de je ne sais quel royaume de l'Europe se 
résolut d’aller faire la guerre aux infidèles 
dans la Palestine. Avant que d’entreprendi 
un si long voyage, il mit un 
aux affaires de son royaume, et 
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m L'ADKÜITK PHINX’ESSE, 

eu repas de ce côtC'là. Ce qui inquietuit le ]jUis 
ce prince J c’était le soin de sa famille- Il 
avait perdu la reine, sun épouse, depuis 
assez peu de teirn)s : elle ne lui avait point 
laissé de fils : mais il se voyait père de ti'ois 
jeunes princesses à marier. I^Ia clironirpie 
ne m'a point appris leur véritable nom ; je 
sais seulement que , comme en ces teuqis 
heureux Ui simplicité des peuples donnait 
sans façon des surnoms aux personnes émi¬ 
nentes, suivunt leurs bonnes qualités ou 
leurs défauts, on avait surnommé Uaînée de 
ces princesses XoxcUjtLAXTE, ce qui signifie 
indolente en style moderne ; la seconde', Iîa- 
lïïLLAîîDE ; et la troisième, Finette : noms (pii 
avaient tous un juste rapport aux caractères 
de ces trois sœurs. 

Jamais on ifu vu rien de si indolent qu’é¬ 
tait Nonchalante. Tous les jours elle n’était 
pas éveillée a une heure aju'ès midi ; on 
la traînait à Féglise telle qu’elle sortait de 
son lit, sa coiffure en désordre, sa robe dé¬ 
tachée, ]juint de ceinture, et souvent Uhc 
mule d’une façon et une autre de Fautre. On 
corrigeait cette difiercnce durant la journée, 
mais on ne pouvait résoudre cette princesse 
a être autrement qu’en mules : elle trouvait 
une fatigue insupportable a mettre des sou¬ 
liers. (.iuaiul Nüiicbalante avait dîné, elle se 
mettait ii sa toilette, oit elle était iusuu’au 
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soir : elle einployait le reste <le sou temps, 
jiisqu'îi luiniiit, ii jouer et à souper; ensuite, 
ou était presfpie aussi longtemps à la tlésha- 
billeiupron avait été à riialiiller : elle ne piou- 
vait jamais paiTenir à aller se eouclier qu’au 
graïul jour. 

Babillarde menait une autre sorte (Uî vie. 
Cette princesse était fort vive, et n’employait 
(pie peu (le temps pour sa personne; mais 
elle avait une envie de parler si étrange, 
(pie, depuis ([ii’elle était éveillée jnscpi’à ce 
(pi’êlte fût endormie, la lioticlie ne lui fer¬ 
mait i»as. Elle savait rhistoirc des mauvais 
ménages, des liaisons tendres, des galante¬ 
ries, non-seulement de tonte la euur, mais 
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102 I.’ADROITK l’HLVCESSE. 

(les plus petits bourgeois. Elle tenait registre 
fie toutes les femmes qui exerfjaient certaines 
rapines flans leur domestique, pour se don¬ 
ner une parure plus éclatante, et était in¬ 
formée préciséiuent de ce que gagnait la 
suivante de la comtesse une telle, et le maî¬ 
tre d’hôtel du marquis un tel. Pour être in¬ 
struite de toutes les petites choses, elle écou¬ 
tait sa nourrice et sa couturière avec plus tic 
plaisir qu’elle 11 ’auiuit fait un ambassadeur, 
et ensuite elle étourdissait de ces belles 
histoires, depuis le roi son père jusqu’à ses 
valets de pied; car, pourvu qu'tdle parlât, 
elle ne se souciait pas à qui. La tlémangeai- 
sou de parler produisit encore uii antre mau¬ 
vais effet chez cette princesse. Malgré son 
grand i-ang, ses airs trop familiers donnèrent 
la hardiesse aux blondins de la cour fie lui 
débiter des douceurs. Elle écouta leurs fleu¬ 
rettes sans façon, pour avoir le plaisir de 
leur répondre; car, à quelque iirix que ce 
fût, il fallait que, du matin au soir, clic écou¬ 
tât ou caquetât. Babillarde, non plus que 
NoiiclialîUitc, ue s’occupait jamais ni à pen¬ 
ser, ni à faire aucune réflexion, ni à lire ; 
elle s’embarrassait aussi peu d’aucun soin do¬ 
mestique, ni des amusements de l’aiguille et 
du fuseau. Enfin ces deux sœurs, fkins une 
étemelle oisiveté, ne faisaient jamais agir leur 
esprit ni leurs mains. 
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Lu sœur cadette de ces deux princesses 
était d’ini caractère bien différent. Elle agis¬ 
sait incessumment de Vesprit et de sa per¬ 
sonne : elle avait une vivacité surj>reiiuute : 
elle s\appliquait à en taire un bon usage* 
Elle savait paifaitement bien danser, cîian- 
ter, jouer des instruments; réussissait avec 
une adresse admirable li tous les petits tra¬ 
vaux de la main, qui amusent d^ordiuaire 
les personnes de son sexe ; mettait Tordre et 
la règle dans la niaisou du roi, et empêchait, 
I)ar ses soins, les pilleries des petits officiers; 
car dès ce temps-la ils se mêlaient de veder les 
princes* 

Ses talents ne se boniaicut pas lu; elle 
avait beaucoup de jugement, et une présence 
d’esprit si merveilleuse, qu’elle trouvait 
siirde-champ des moyens pour sortir de tou¬ 
tes sortes dutïaires. Cette jeune princesse 
avait découvert, par sa pénétratiou, uu jiiége 
dangereux qu^in ambassadeur de nuuivaise 
foi avait tendu au roi son père, dans un 
traité que ce prince était tout près de sigiicj'* 
l’üur jmnir la peiffdie de cet ambassadeur 
et de son maître, le roi changea Tarticle 
du traité ; et, eu le mettant dans les tenues 
que lui avait inspirés sa fille, il trompa u 
son tour le trompeur meme. Lu jeune prin¬ 
cesse découvrit encore un tour de fourberie 
ipihui ministre voulait jouer au roi, et, \m' 
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le conseil qu’elle donna à son père, il fit iv- 
toniber l’infidélité de cette homnie-lh sui* lui- 
inCiuc. La princesse donna, en plusieurs 
antres occasions, des marques de sa pcné- 
tration et de sa finesse d’esjnàt; elle eu donna 
tant, que le peuple lui donna le nom de l'i- 
nette. Le roi l’aimait beaucoup plus que ses 
anti'cs filles, et il faisait un si grand fond sur 
son bon sens, que, s’il n’avait point eu d’autre 
enfant qu’elle, il serait parti sans inquiétude; 
mais il se défiait autant de la conduite de 
ses autres filles, qu’il se reposait sur celle de 
Finette. Ainsi, pour être sûr des démarebcs 
de sa famille, comme il se ci'orait sûr de 
colles de ses sujets, il prit les inosurcs que 
je vais dire. 

Vous qui êtes si savante dans toutes sortes 
d’autiquités, je ne doute pas, comtesse 
cbarmante, que vous u’iiycz cent fois en^ 
tendu parler du ineiaeilleux pom'oir des 
fées. Le roi dont je vous parle, étant ami 
intime d’une de ces habiles femmes, alhi 
trouver cette amie : il lui représenta l’in¬ 
quiétude où il était touchant ses filles. — Ce 
n’est i»as, lui dit ce prince, que les deux ai¬ 
llées dont je m’inquiète aient jamais fait la 
moindre chose contre leur devoir, mais elles 
ont si peu d’esprit, elles sont si imprudentes, 
et vivent dans une si grande désoccupatiou , 
que je crains que, pendant mon abïeuce, 







































































elles n’flillent s'embarntsser dans quelque 
folle intrigue pour trouver de (pioi s’amuser. 
Pour Finette, je suis sûr de sa vertu; ce¬ 
pendant je la traiterai comme les autres, pour 
faire tout égal ; c’est pourquoi, sage fée, 
je vous prie de me faire trois quenouilles de 
verre iiour mes filles, qui soient faites avec 
un tel art, que chaque quenouille ne man¬ 
que pas de se casser sitôt que celle à qui elle 
aj>partieiulra fera quelque chose contre sa 
aire. 

Comme cette fée était des plus habiles, 
elle donna à ce prince trois quenouilles eii- 
cliantées et travaillées avec tous les soins né¬ 
cessaires pour le dessein qu’il avait. Mais il 
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UC fut pus oûuteiit de cette prccuutioïi ; il 
uiciKi les jn'iiicesses duiis une tour fort haute ^ 
ipii était bâtie dans un lieu bien désert. Le 
roi dit li ses filles qu’il leur urdüiiuait de 
faire leur demeure dans cette tour pendant 
tout le temps de son absence, et qull leur 
défendait d’y recevoir aucune pei'soniie (pie 
ce fut. 11 leur ôta tons leurs idliciers de Tun 
et de Taiitrc sexe ; et apres leur avoir fait 
présent des quenouilles enehantées, dont 
il leur cx[diqua les qualités, il embrassa les 
princesses, et ferma les portes de lu tour, dont 
il prit lui-nieme les clefs ; puis il partit. 

Vous allez pcut-etre erüir(ï, madame, 
que ees iirineesses étaient lit en danger de 
mourir d(^ faim : point du tout; on avait en 
sfuii (rattaebcr une ])Oulic â une des fenêtres 
de la tour, ou v avait mis une corde â lu- 
quelle les princesses attucliaient nn corbillon 
qu’elles descendaient cliuque jour. Dans ce 
corbillon on mettait leurs provisions pour la 
journée, et quand elles rayaient remonté, elles 
retiraient avec soin la corde dans la chuinbre, 
Xoncliulante et iiabillarde menaient dans 
cette Solitude une vie qui les désesi^crait ; elles 
s’ennuyaient à un point qu’on ne saurait ex- 
jnimer; lîiais il fallait prendre patience, car 
on leur avait fuit la quenuuille si terrible, 
([u’ellcs craignaient que la moindre démarche 
un ueu écîuivucuie ne la fit cas-er. 
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Poiir Finette, elle ne s’eiiimyiiit iioîut du 
tout : son fuseau, son aiguille et ses instni- 
ments de musique lui fournissaient des anm- 
seinents ; et, outre cela, par l’ordre du 
ministre qui gouvernait l’État, on mettait 
dans le corbillon des princesses des lettres 
tjui les informaient de tout ce qui se itassait 
au dedans et ati dehors du royaume. Le roi 
l’avait jiermis ainsi ; et le ministre, pour 
faire sa cour aux princesses, ne manquait 
pas d’être exact sur cet article. Finette lisait 
tontes ces nouvelles avec empressement, et 
s’en divertissait. Pour ses deux sœurs, elles 
ne daignaient pas y prendre la moindre part : 
elles disaient qu’elles étaient trop chagrines 
])our avoir la force de s'amuser de si peu 
de chose ; il leur fallait ati moins des cartes 
pour’se. désennuyer pendant l’absence de leur 
père. 

Elles passaient donc ainsi tristement leur 
vie eu munnuraut contre leur destin ; et je 
crois qu’elles ne manquèrent pas de dire : 
—Qu’il vaut mieux Otre né heureux (pie d’être 
né fils de roi. — Elles étaient souvent aux 
fenêtres de leur tour pour voir du moins 
ce qui se passerait dans la campagne. Un 
jour, comme Finette était occupée dans sa 
tbambre à quelque joli ouvrage, ses sœurs, 
qui étaient à la fenêtre, virent au pied de 
leur tour une pauvre femme vêtue de liait- 
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Ions fléchiiTs, qui knir criait su misère fort 
liatliétiquemerit ; elle les ]niait a mains 
jointes, de la laisser entrer dans leur clul- 
teau, leur représentant qu'elle était une 
inallieiircnse étrangère qui savait mille sortes 
de cliores, et fpdelle leur rendrait service 
a\"ec la plus exacte fidélité. D'abord les prin¬ 
cesses se souvinrent de Tordre qiTavait donné 
1 * roi leur père de ne laisser entrer personne 
dans la tour; mais Nonchalante était si lasse 
de se servir elle-même, et Babillarde si en¬ 
nuyée de n'a voir que ses sœurs ii qui parler, 
que reuvie qiTeut Tune d’être coiffée en dé¬ 
tail, et Tempressement qiTeut Tautro d’avoir 
une personne de plus imiir jaser, les engagea 
à se résoudre de laisser entrer la pauvre étran¬ 
gère. 

-=—Pensez-vous, dit Babillarde a sa sœur, 
que la défense du roi s’étende sur des gens 
comme cette malheureuse? Je crois que nous 
la pouvons recevoir sans conséquence.—Vous 
ferez tout ce cpTil vous ]ilaira, ma sœur, ré¬ 
pondit Nonchalante. — Babillarde, qui iTat¬ 
tendait que ce consentement, descendit aus¬ 
sitôt le corbillon, la pauvre femme se mit 
dodaus, et les princesses la montèrent avec le 
secours de la jioulie. 


Thurrildc nialiu'uprêté de ses liabits les dé 
août a : elles voulurent lui en donner d’an 
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très ; ir.ais elle leur (lit qu’elle en cbangerait 
le lentleiiiain, et que, pour l'heure qu’il 
était, elle allait songer à les servir. Conuiie 
elle allait achever tle parler, Finette revint 
(le sa chambre. Cette lu-incesse fut étrange- 
lueut suiqu’ise de voir cette inconnue avec 
scs sœurs; elles lui dirent pour rpielles rai¬ 
sons elles l’avaient tait monter, **t Finette, 
qui vit (pie c’était une chose latte, di'‘^iuH^la, 
1(! cliugrin qu'elle eut de cette impnidence. 

(’ej eiidant la nouvelle officière des priii- 
cosses fit cent tours dans le cliâteau sous 
juiHexte de leur service, mais eu efl'et pour 
obseiTer la disposition du doilaus ; car, ma¬ 
dame , je ne sais si vous ne vous en doutez 
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point tlôjî’i, nniis cette giiense prctenduft était 
austi iliingereiisc dans le cliâtcau, que le fat 
le coiiite Oiy dans le couvent on il entra dé¬ 
guisé en abbesse fugitive. 

Pour ne pas vous tenir davantage en sns- 
jicns, je vous dirai que cette créature cou¬ 
verte de liaillons était le fils aine d'un roi 

* 

[missant, voisin du père des princesses. Ce 
jeune prince, qui était un des plus artifi¬ 
cieux cs])rits de son temps, gouvernait cu- 
tièrenient le roi son père, et il n’avait pas 
besoin de beimcoup de finesse pour eela : car 
ce roi était d’im caractère si doux et si fa¬ 
cile , qu’on lui en avait donné le surnom de 

l’ourle jeune prince, comme 
il n'agissait que par aitifice et jiar détours, 
les peu])les l'avaient surnomme Ricüe-ex- 
CautÈLE, et, pour abréger, on <lisait lîiciiE- 
Uautèle. 

11 avait un frère cadet qui était aussi lem- 
]>li de belles qualités que sou aîné l’était de 
défauts : cependant, malgi'é la dilTêrcnce 
d’humeurs, ou voyait entre ces deux frères 
une union si paifaito, (pic tout le monde eu 
était surpris. Outre les bonnes qualités de 
râine qu’avait le ]U’iucc cadet, la beauté de 
sou visage et la gi’âce de sa jiersonne étaient 
si remarquables, ([u’elles l’avaient fait nom¬ 
mer Bel-a-voii:. C’était le prince lîiclic-Caii- 
tèle qui avait inspiré à rambassadeur du 
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rui Sun jicre ce tnnt w iiiauvuise fol que Tiu 
Llressc de Finette nvuit fait tomber sur eux, 
lîii‘]ie-( aiitèlc qui ifaiinuit déjà guère le rui^ 
]ière des prmces>es, avait ;u:bevc parla de 
le prendre en aversion; ainsi, quand il sut 
les iirècautions que ce prince avait prises h 
F egard de ses filles, il se fit un periiitâeiix 
plaisir de trumper la prudenee d'un tière si 
tou]if;onneux* Kiclie-Cautèle obtint ]Teriiiis- 
siuii du rui son père d’aller faire un voyage, 
suns des prétextes qu'il inventa ; et il prit tles 
mesures qui le firent parvenir a entrer clans la 
tour des princesses, comme vuns avez vu, 

Kn examinant le cliâteau, le prince re* 
marqua qifil était facile aux princesses de se 
fiiire entendre des passants, et il en cunclnt 
qifil jionvait rester dans sou déguisement 
pendant tout \v jour, parce qivelles puni¬ 
raient bien, si elles s’en avisaient, ap[>eler 
du mulide et le faire punir de son entreprise 
téméraire. 11 conserva dune tonte la journée 
les habits et le persunnage de gueuse de pm- 
fessiuii, et le soir, lorsque les trois sœurs eu¬ 
rent souiié, lîiche-Cautclc jeta les liaillcms 
c[ni le cuiivndent, et laissa voir des Iiabits 
de cavalier tout couverts d’or et de pierre¬ 
ries. Les pauvres princesses furent si épou¬ 
vantées de cette vue, que toutes se mirent à 
fuir avec [ïivci|>itatiud* Finette et ISabil- 
larde, nui étaient agiles, eurent bientôt 
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gagné leur cliambre; mais Nonchalante, qui 
avait à peine Tubage de marcher, fut en iin 
instant atteinte par le prince. 

Aussitôt il se jeta à ses pieds, lui déclara 
qui il était, et lui dit (pie la réputation de sa 
beauté et scs portraits l’avaient engagé à 
(piitter une cour délicieuse pour lui venir 
ollViv scs vœux et sa foi. Nonchalante fut 
d’abord si éperdue, tpi’elle ne pouvait ré¬ 
pondre au prince cpii était toujours à ge¬ 
noux : mais, comme en lui disant mille dou¬ 
ceurs et lui faisant mille protestations, il la 
conjurait avec ardeur de le recevoir pour 
époux dès ce moiiicnt-là même, sa mollesse 
naturelle ne lui laissant pas la force de dis- 
jinter, elU* dit nonchalamment à lîiclie-Cau- 
tèle cpi’elle le croyait sincère , et (pi'elle ac¬ 
ceptait sa foi. Elle n’obsen-a jias de plus 
grandes formalités (pie celles-là dans la con- 
clit-sion de ce mariage; mais aussi elle en per¬ 
dit ."îa queiiouille : elle se brisa en mille mor¬ 
ceaux . 

Cependant Babillarde et Finette étaient 
dans des iiupiiétndes étranges; elles avaient 
gagné séparément leura chanilircs, et elles 
s’y étaient enfermées. Ces chambres étaient 
assez éloignées rmie de l’antre ; et, comme 
chacune de ces princesses ignorait entière¬ 
ment le destin de ses sœurs, elles passèrent 
la nuit sans fermer l’œil. Le lendemain, le 
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pcniifinix jtrinre niciiii Xojiclialante <laii5 
ini a]ijiarteiiie]it luis qui était au bout du 
jardin ; et l(i cette princesse témoigna à 
lîiche-Caiitèie l’inquiétude oîi elle était de 
ses sœurs, quoiqu’elle n’osât se présenter 
devant elles, dans la crainte qu’elles ne blA- 
iiiassent fort son mariage. Le lU’ince lui dit 
qu’il se chargerait de le leur faire aiiprouver; 
et, après quelques discours, il sortit, et en¬ 
ferma Nonchalante sans qu’elle s’en aper¬ 
çût ; ensuite il se mit à chercher les prin¬ 
cesses avec soin, 11 fut quelque temps sans 
pouvoir découwir dans quelles chambres elles 
étaient enfermées. Enfin l’envie qu’avait 
Babillardc de toiijoui’S parler étant cause 
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que cette pi iiicesse parlait toute seule en se 
plaignant, le prince s’approclia de la porte de 
sa cil ambre, et la vit par le trou de la serrure. 

Kiciie-Cautèle lui parla au travers de la 
porte, et lui dit, comme il avait dit à sa 
sœur, que c’était pour lui oflVir son cœur et 
sa foi qu’il avait fait l’entreprise d’entrer 
dans la tour. 11 louait avec exagération sa 
beauté et sou esprit; et Babillarde, qui était 
très-pei’suadée qu’elle possédait un mérite 
extrêim;, fut assez folle pour croire ce que 
le prince lui disait ; elle lui répondit un flux 
de i>aroles qui ii’étaient pas trop désobli¬ 
geantes. 11 fallait que cette princesse eût nue 
étrange fureur de parler, pour s’en acquitter 
Comme elle faisait dans ces moments, eai- 
*dle était dans un abattement terrible, outre 
qu elle ii’avait rien mangé de la journée, 
])ar la i-.iisoii qu'il ii’y avait rien, dans sa 
eliuiubre, propre à manger. Comme elle était 
d’une paresse extrême, et qu'elle ne son¬ 
geait jamais à rien qu’à toujours parler, elle 
n’avait juis la moindre prévoyance; quand 
elle avait besoin de quelque chose, elle avait 
j’eeoiirs à riiiette, et cette aimalde princesse, 
qid était aussi laborieuse et prévoyante que 
ses sœurs l'étaient peu, avait toujours dans 
sa chambre une infinité de massepains, de 
] lûtes et de confitures sèches et liquides 
qu’elle avait faites elle-même. Babillarde 
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donc, qui n’avait pas un pareil avantage, 
se sentant pressée par la faim et par les 
tendi’es protestations que lui faisait le prince 
au travers de la porte, l’ouvrit enfin à ce 
dncteur; et quand elle eut ouvert, il fit en¬ 
core parfaitement le comédien auprès d’elle ; 
il avait liien étudié son rôle. 

Ensuite ils sortirent tous deux de cette 
chanibre, et s*eu allèrent à l'office du cliâ- 
teau, où ils trouvèrent toutes sortes de 
rafraîchissements; car le corbilloii en four¬ 
nissait toujours les princesses d'avance. Babil- 
larde continuait d’abord ii être en peine de 
ce qu’étaient devenues ses sœurs ; mais elle 
s’alla mettre dans l’esprit, sur je ne sais quel 
fondement, qu’elles étaient toutes deux <'n- 
ferniées dans la chambre de Finette, où elles 
ne manquaient de rien, Riche-Cautèle fit tous 
ses efforts pour la coiifiriner dans cette pen¬ 
sée, et lui dit qu’ils iraient trouver ce? pria 
cesses vers le soir : elle ne fut pas de cet 
avis ; elle répondit qu’il fallait les aller cher¬ 
cher quand ils auraient mangé. 

Enfin le prince et la princesse mangèrent 
ensemble de fort bon accord ; et, après qu’ils 
eurent achevé, Elche-Cautèle demanda à 
aller voir le bel appartement du château : il 
donna la main à la ])rincessc, qui le mena 
dans ce lien; quand il y fut, il y recoiu- 
mença à exagérer la tendresse qu’il avait 
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pour elle et les aviiiitîïges qu'elle trouverait 
en Vépousant. 11 lui tUt, comme il favait dit 
a Nonchalante, quVlle devait accepter sa foi 
au ïuoiiient même, parce que, si elle al luit 
trouver scs soeurs avant que de Ta voir regu 
pour époux, elles ne mampieraieiit pas de 
sV opposer, puisque, étant sans contredit le 
plus puissant prince voisin, il paraissait 
[dus vraisemblablement un parti [lour l’ui- 
née que pour elle ; qii'ainsi cette princesse 
ne cmiseutirait iaimüs ii une union qu'il 
souhaitait avec toute Turdeur imagiîiable. 
Babillarde, après bien des discours qui ne 
sitrnifiaient rien, lut aussi extravagante qu’a¬ 
vait été sa S(]e>ir; elle accepta le prince pour 
époux, et ne se souvint des effets de sa que¬ 
nouille de verre qii'après que cette quenouille 
se lut cassée en cent pièces. 

Vers le soir, lîabillanle retourna dans sa 
cliambre avec le [irince, et la iiremière chose 
(pie vit cette princesse, ce fut sa quenouille 
de verre en morceaux, Bile se troubla à ce 
spectacle * le prince lui demamla le sujet de 
son trouble, Ooninie la rage de juirler la ren¬ 
dait incapable de rien taire, elle dit 
inent h Kicîie-Cantèle le mystère des que¬ 
nouilles; et ce prince eut une joie de scélérat 
de ce que le père des princesses serait par là 
entièrement convaincu de la mauvaise eoii- 
dnite de si^s filles. 



















































































Cepentlunt Babillanle plus en Ini- 

lïieur (Viiller chercher ses sœurs ; elle cnn* 
jçiiait avec raison qu’elles ne puFsent apjnxui- 
ver sa eniiVliiite ; mais le prince s'offrit de 
aller trouver, et dit qu’il ne manquerait pas 
de moyens pour les persuader de Taïqirouvcr, 
A}*rès cette assurance, la princesse, (pii 
n’avait point dormi de la nuit, s'assoupit : 
pendant qu'elle donnait, Uiclic-tiiutèle IVu- 
IVuTua à la clef, comme il avait fait à Xouelia* 
lunte. 
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N’cstdl pas vrai, belle comtesse, que ce 



Riclie-Cautcle était un friand scélérat, et ce?: 



deux i)i‘iiict’t!?cf, de lâches et imi)nidetitc< 
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[lersoniies? Je suis fort eu colère ecuitre lou'î ^ 
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ces genS'là, et je ne doute pas que vous ne le 
soyez Iteancoup aussi ; mais ne vous inquiétez 
jioint, ils seront tons traités comme ils le mé¬ 
ritent ; il n’y aura que la sage et courageuse 
Finette qui triomphera. 

Quand ce prince perfide eut renfermé Ba- 
liillarde, il alla dans toutes les chambres du 
château les unes a]uùs les autres ; et, comme 
il les trouva toutes ouvertes, il conclut 
qu’une seule, qu’il voyait fermée par dedans, 
était assurément celle oi'i s’était retirée Fi¬ 
nette. Comme il avait composé une haran¬ 
gue circulaire, il s’en alla débiter à la porte 
de Finette les mômes choses qu’il avait dites 
h ses sœurs. Mais cette princesse, qui n’était 
pas dupe comme une de ses aînées, l'écouta 
assez longtemps sans Ini répondre. Enfin, 
voyant qu’il était éclairci qu’elle était dans 
cette chambre, elle lui dit que, s’il était vrai 
qu’il eût une tendresse aussi forte et aussi 
sincère pour elle qu’il voulait le lui persna- 


et d’en fermer la porte sur lui, et qu’après, elle 
lui jiarlerait tant qu’il voudrait par la fenêtre 
de sa chambre, qui donnait sur le jardin. 

Riclie-Cautèle ne voulut point accepter 
ce parti ; et, comme la princesse s’opiniâtrait 
toujours à ne point vouloir ouvi’ir, ce mé¬ 
chant prince, d’impatience, alla quérir nue 
bûche et enfonça la porte. Tl trouva Finette 
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année d’un gros niartfiiii, nn’oii avait laissé 
par hasard dans une garde-rohe tpii était 
proche de sa chambre. L’émotion animait h- 
teint de cette princesse, et, quoique ses yeux 
fussent pleins de colère, elle parut à Riche- 
Cautèle d’une beauté à enchanter. 11 vonlnt 
se jeter à ses pieds, mais elle Ini dit fière¬ 
ment, en reculant :—Prince, si vous appi'n- 
chez de moi, je vous l’eiidrai la tête avec ci* 
marteau.—Quoi ! belle princesse, s’écria Ri- 
clie-Cautèle de sou ton hypocrite, l’amour 
(pi’on a pour vous s’attire utie si cruelle 
haine!—11 se mit à lui jirôner de nouveau, 
mais d’un bout de la chambre à l’autre, l’ar¬ 
deur violente que lui avait inspirée la répu¬ 
tation de sa beauté et de sou esprit iiierveil- 
leus. 11 ajouta qu’il ne s’était déguisé que 
pour venir lui olFrir, avec respect, son cœur 
et sa main, et lui dit qu’elle devait pardon¬ 
ner à la violence de sa passion la hardiess*; 
qu’il avait eue d’ciifoiicer sa porte. 11 finit 
en lui voulant persuader, comme il av'ait 
fait à ses sœurs, qu'il était de sou intérêt de. 
le recevoir pour époux au plus vite. 11 dit 
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prend mit des mesures tons euseinlik'; maïs 
lîielie-Cautèle lui répondit qu’il ne pouvait 
se résoudre à aller trouver les princesses 
qu’elle n’eût consenti ;i l’épouser, parce que 
scs sœurs ne maïupieraieiit pias de s'y ojqwser, 
à cause de leur droit d’uînosse. 

Finette, qui se iléfiait avec raison de ce 
prince pei'fidc, sentit redoubler ses soupçons 
l>ar cette réponse : elle trembla de ce qui 
pouvait être arrivé à ses sœurs, et sc résolut 
de les venger du même coup qui lui ferait 
éviter un inalLcnr ])areil ù celui qu’elle ju¬ 
geait qu’elles avaient eu. Cette jeune ]irin- 
l'esse dit donc à Riclie-Cautèle qu’elle consen¬ 
tait sans iieinc à l’épouser, mais qu’elle 
était persuadée que les mariages qui se fai¬ 
saient le soir étaient toujours mallieureiix ; 
qu’ainsi elle priait de remettre la cérémonie 
de se donner une foi réciproque au lende¬ 
main matin ; elle ajouta qu’elle l’assurait de 
n'avertir les jirincesses de rien, et lui dit 
qu’elle le priait de lu laisser un i>eu de teiiqts 
siuile iionr penser au ciel; qii’cnsnite elle le 
mènerait dans une cliambre où il trouverait 
un foit bon lit, et qu’aiuès, elle reviendrait 
s’eiifenncr chez elle jusqu’au lendcinain. 

Eiche-Cantèle qui n'était pas un fort 
courageux personnage, et qui voyait tou¬ 
jours Finette armée du gros marteau, dont 
elle badinait comme on fait d’un éventail; 





































































Riche-Cantèle, dis-je, consentit à ce que 
souhaitait la princesse, et se retira pour la 
laisser qtielqne temps méditer. Il ne fut pas 
phitôt éloigne, que Finette courut faire un 
lit sur le trou d’un égout qui était dans une 
chamhre du château. Cette chambre était 
aussi propre qu’une autre; mais on jetait 
dans le trou de cet égout, qui était fort sjia- 
cietix, toutes les ordures du château. Finette 
mit sur ce trou deux bâtons croisés très-fai¬ 
bles, puis elle fit bien proprement un lit 
par-dessus, et s’en retourna aussitôt dans sa 
chambre. Un moment après, Riche-Cantèle 
y revint ; et la princesse le conduisit où elle 
venait de faire le lit, et se retira. Le prince. 


h 





















































































































)-Ji? I/ADROITK PIU.VCESSI-; 

«uns se (léstinbiller, se jeta sur le lit aveo pré 
cipitution, et sa ])esanteuv ayant fait tout 
(l’un coup rompre les petits bâtons, U tomba 
au fond de l’égout sans pouvoir se retenir, 
en SC faisant vingt bosses à la tête et en se 
fracassant de tous côtés. La cliutc du prince 
lit un grand bruit dans le tuvan : d'ailleurs il 
iTétiiit pas éloigné de la clïanibre de Finette ; 
elle sut aussitôt que son artifice avait eu tout 
le meebs qiFelle s'était promis, et elle en res¬ 
sentit viiie joie secrète qui lui fut extreine* 
ment agréable. On ne peut pas décrire le 
jilaisir qirelle eut de l’entendre barbotter 
dans régmit. 11 méritait bien cette piuiition, 
et la princesse avait raison d’en être satisfaite* 
Mais sa joie ne Foccupait pas si fort 
qu’elle ne pensât plus â ses sœurs. 8on pre¬ 
mier soin fut de les chereber* 11 lui fut facile 
(le trouver Babillarde. lîicbe-CüUtèle ^ après 
avoir renfermé cette princesse k double tour, 
avait laissé la def â sa chambre. Finette 
entra daîis cette cliainhre avec empressement, 
et le bruit qu’elle fit réveilla sa sœur en sur¬ 
saut. Elle fut Vôen cuufnse en la voyant. Fi¬ 
nette loi raconta de quelle manière elle s'é- 
tsdt défaite du prince foui‘be qui était venu 
pour les outrager, lîabillarde fut frap[æe de 
cette nouvelle comme d’im coup de foudre; 
car, malgré son caquet, elle était si peu 
éclairée, qu’elle avait cru ridiculement tout 
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ce que Kiclre-Cuiitèle lui avait dit. Il y u en¬ 
core (les dupes comme celle-là au monde. 
Cette princesse, dissimiiliint l’excès de sa 
douleur, sortit de sa cliambre pour aller, 
avec Finette, clierclier Xonchaknte. Elles 
parcoiinirent toutes les chambres du châ¬ 
teau sans tronv'er leur sœur; enfin Finette 
s'avisa qu’elle pouvait bien être dans l’ap- 
parteni(‘Ut du jardin : elles l’y trouvèrent eu 
effet, demi-morte de désespoir et de fiii- 
blesse; cur elle n’avait pris aucune nourriture 
de la joiiniée. Les princesses lui donnèrent 
tous les secours nécessaires; ensuite elles fi¬ 
rent ensemble des éclaircissements qui mirent 
Xnnclialante et Babillarde dans une douleur 
mortelle, puis toutes trois s'allèrent reposer. 

Cejiendant Riebe-Cautèle passa la unit 
fort mal à son aise; et quand le jour fut 
venu, il ne fut guère mieux. Ce prince se 
trouviiit dans des cavernes dont il ne pou¬ 
vait pas voir tonte l’horrenr, parce que le 
jour n’y donnait jamais. Néanmoins, à force 
de se toumenter, il trouva l’issue de l’égout, 
qui donnait ilans une rivière assez éloignée 
(lu château. Il trouva moyen de se faire en¬ 
tendre il des gens qui pêchaient dans cette 
rivière, dont il fut tiré dans un état qui fit 
compassion à ces bonnes gens. 
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qui lui était arrivée lui fit prendre une si forte 
haine contre Finette, qu’il songea moins à 
se guérir qu’à se venger d’elle. 

Cette princesse passait des moments bien 
tristes : la gloire lui était mille fois plus chère 
(pie la vie, et la honteuse faiblesse de ses 
sœurs la mettait dans un désespoir dont elle 
avait peine à se rendre maîtresse. Cependant 
la mauvaise santé de ces deux princesses, 
qui était causée par les suites de leur ma¬ 
riage indigne, mit encore la constance de 
Finette à l’épreuve. Kiche-Cautèle , qui était 
déjà un habile fourbe, rappela tout son es¬ 
prit depuis son aventure pour devenir four- 
bissime. L’égout ni les contusions ne lui 
donnaient pas tant de chagrin que le dépit 
d’avoir trouvé quelqu'un plus fin (pie lui. Il 
se douta des suites (le ses deux mariages ; et 
])our tenter les princesses malades, il fit por¬ 
ter sous les fenêtres de leur château de gran¬ 
des caisses remplies d’arhres tout chargés de 
beaux fruits. Nonchalante et Babillarde, qui 
étaient souvent aux fenêtres, ne manquèrent 
pas de voir ces fruits : aussitôt il leur prit 
une envie violente d’en manger, et elles per¬ 
sécutèrent Finette de descendre dans le eor- 
billon pour en aller cueillir. La complai¬ 
sance de cette princesse fut assez gi'ande pour 
vouloir bien contenter ses sœurs ; elle descen¬ 
dit, et leur rapporta de ces beaux fruits, 
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1 ^ 11 "elles miiiigèveiit avec la dernlèi'e avidité. 

Le lendemain, il parut des fruits d’une 
I autre espèce Nouvelle envie des princesses ; 
î nouvells complaisance de Finette; mais des 
officiers de Riche-Cautèle, cachés, et qui 
avaient manque leur coup la première fois, 
ne le manquèrent pas celle-ci : ils se saisi¬ 
rent de Finette, et l’emmenèrent aux yeux 
de ses sœurs, qui s’arrachaient les cheveux de 
désespoir. 

Les satellites de Riche-C’autèle firent si 
bien, qu’ils menèrent Finette dans une mai¬ 
son de campagne où était le prince pour 
achever de se remettre en santé. Comme il 
était transporté de fureur contre cette priii- 
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cesse, il lui dit cent clioses brutales, à quoi 
elle répondit toujours avec une fenneté et 
une grandeur d’îune dignes d’une héroïne 
comme elle était. Enfin, après l’avoir gardée 
(pielqnes jours prisonnière, il la fit conduire 
ail soin met d’une montagne extrêmement 
haute, et il y arriva lui-même un niomeiit 
jqn’ès elle. Dans ce lieu, il annonça qn’on 
l’allait faire mourir d’une manière qui le 
vengerait des tours qu’elle lui avait faits. 
Ensuite ce pei-fide prince montra barliare- 
ment à Finette un tonneau tout hérissé par 
dedans de canifs, de rasoirs et de clous à 
crochet, et lui dit que , pour la punir comme 
elle le iiiéiitait, on Fallait jeter dans ce ton¬ 
neau, puis le rouler du haut de la montagne 
eu bas. Quoique Finette ne fût pas liomainc, 
*‘lle ne fut pas plus efifrayée du supplice 
qu’ou lui préparait, que Eégulus l’aAaiit été 
autrefois à la vue d’un destin pareil. Cette 
jeune princesse conserva toute sa fermeté, 
(‘t même toute sa présence d’esprit, lîiche- 
Cautèle, au lieu d’admirer soii caractère 
héroïque, en prit une nouvelle rage contre 
elle, et songea à hâter sa mort. Dans cette 
vue, il se baissa vers l’entrée du tonneau 
(pli devait être l’instrument de sa vengeance, 
pour examiner s’il était bien fourni de toutes 
ses armes meurtrières. Finette, qui vit son 
jicrséciitcur attentif à regarder, ne perdit 
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point de temps : elle le jeta habilement dans 
le tonneau, et le fit rouler du haut de la 
uioutagiie en bas, sans donner au prince h; 
teni])s de se recounaître. Après ce couj), elle 
prit la fuite ; et les ofliciers du prince, qui 
avai*-nt vu avec une extrême douletir la ma- 
idère cruelle doïit leur maître voulait traiter 
cette tidmirable princesse, n’eurent garde de 
courir après elle pour l’arrêter. D’ailleurs ils 
étaient si effrayés de ce qui venait d’arriver 
à Itiche-Cautèle, ipi’ils ne purent songer à 
autre chose qu'à tâcher d’arrêter le tunneaii 
qui roulait avec A'iolence ; mais leurs soins 
ftu’ent inutiles ; il roula jusqu’au Inis de la 
montagne , et ils en tirèrent leur prince cdu- 
vei't de mille plaies. 

L’accident de lîicîie-Cautèle mit au dcses* 
pair le roi iloulMlcniu et le prince l’d- 
à-voir. l’our les peuples de leurs Etats, ils 
n’en furent point touchés ; liiche-Caiitèle en 
était très-haï, et même l’on s’étonnait de ce 
que le jeune prince, qui avait des senti¬ 
ments si iiohlcs et si généreux, pût tant ai¬ 
mer cet indiirne aîné. Mais tel était le liou 
naturel de llel-:Vvoir, qu’il s’attachait forte¬ 
ment à tous ceux de son sang; et Uiche- 
Cautcle avait toujours eu l’adresse de lui 
témoigner tant d’amitié, que ce généreux 
prince ii’aurait jamais pu se pardonner de 
m’v nas rénondre avec vivacité. Bel-à-voir 




fw'.} iiIp A*i1ÿv 
















































à 



]-?8 L’ADJïOITK PRINCESSE. 

eut donc une douleur violente des blessures 
de son frère, et il mit tout en usage iioiir 
tâcher de les guérir iiromptenient : cepen¬ 
dant , malgré les soins empressés que tout le 
monde en prit, rien ne soulageait Kiclie- 
Caiitèle; au contraire, ses plaies semblaient 
toujours s^envenimer de plus en ])lns, et le 
faire souffrir longtemps. 

Finette, après s’être dégagée de l’effroya¬ 
ble danger qu’elle avait couru, avait encore 
regagné lienreusement le château où elle 
avait laissé ses sœurs, et n’y fut pas long¬ 
temps sans être livrée à de nouveaux cha¬ 
grins. Les deux princesses mirent au monde 
un fils, dont Finette se trouva fort embar¬ 
rassée. Cependant le courage de cette prin¬ 
cesse ne s’abattit point, l’einie qu’elle eut 
de cacher la honte de ses sœurs la fit rc- 
Eoudre à s’exposer encore une fois, quoi¬ 
qu’elle en vît bien le péril. Elle prit, pour 
faire réussir le dessein qu’elle avait, toutes 
les mesures que la prudence peut inspirer: 
elle .se déguisa en homme, enferma les en¬ 
fants de scs sœurs dans des boîtes, et elle y 
fit de petits trous vis-à-vis de la bouche des 
enfants, pour leur laisser la respiration ; elle 
prit un cheval, emporta ces boîtes et quel¬ 
ques autres ; et dans cet équipage, elle arriva 
à la ville cajiitale du roi Moiilt-Benin, où 
était lîiclie-Cautèle. 
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Qiuiint Finette fut dans cette ville, elle 
ai)j>rit que la manière magnifique dont le 
prince Bel-ù-voir récompensait les remèdes 
qu’on donnait à son frère, avait attiré ii la 
cour tous les charlatans de l’Europe ; car dès 
ce teinps-l;i il y avait quantité d’aventuriers 
sans emploi, sans talent, qui se donnaient 
pour des hommes admirables qui avaient 
reçu des dons du ciel pour guérir toutes 
sortes de muux. Ces gens, dont la seule 
science était de fonrber liardîmeut, trou¬ 
vaient toujours beaucoup de croyance parmi 
les peuples. Ils savaient leur imposer par 
leur extérieur extraordinaire, et par les 
noms bizarres qu’ils jirenaLeiit. Ces sortes 
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(le luctleciiis ne restent jamais diiiis le lieu 
(le leur naissance et la prérugative de venir 
(le loin souvent leur tient lieu de nu-rite ciiez 
le vulgaire. 

L’ingénieuse princesse, bien informée de 
tout cela, se donna un nom paifaiteinent 
étranger pour ce royaume-là : ce nom était 
Sasatio ; puis elle fit annoncer de tous c(îtcs 
({ue le clievalier Sanatio était arrivé avec 
des secrets merveilleux poiu- guérir toutes 
sortes de blessures les plus dangereuses et 
les plus enveuimées. Aussitôt Bel-à-voir en¬ 
voya (jiierir le prétendu clievalier. Finette 
vint, fit le nicdecin empiricpie le mieux du 
monde, débita ciiui ou six mots de l’art 
d’un air cavalier; rien n’y manciiiaît. Cette 
princesse fut surprise de la bonne mine et 
des manières agréables de Bel-ù-voir ; et 
après avoir raisonné quelque temjis avec ce 
prince, an sujet des blessures de Riche-Cau- 
tèle, elle dit qu’elle allait quérir nue bou¬ 
teille d’une eau incomparable, et que cepen¬ 
dant elle laissait deux boîtes qu’elle avait 
apportées, qui contenaieut des onguents ex¬ 
cellents, projires au prince blessé. 

Là-dessus, le prétendu médecin sortit ; il 
ne revenait point; l’on s’impatientait beau¬ 
coup de le voir tant tarde]’. Enfin, comme 
on allait envoyer le presser de venir, ou 
entendit des cris de petits enfants dans lu 
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L'ADROITE PRIXCESSE. 131 

chambre de Rielie-Cautele ; cela stii'iint 
tout le monde, car il ne paraissait point 
d’enfants. Quelqu’un prêta l’oreille, et on 
découvrit que ces cris venaient des boites de 
l’empirique. 

C’étaient en effet les neveux de Finette. 
Cette princesse leur avait fait prendre lieau- 
coup de nourriture avant de venir au palais, 
mais comme il y avait déjà longtemps, ils en 
souhaitaient de nouvelle, et ils expliquaient 
leurs besoins en éhantant sur un ton indolent. 
On on\Tit les boîtes, et l’on fut fort surpris 
d'y voir bien effectivement deux mamots, 
qu’on trouva fort jolis. lîiche-Cautèle se 
douta aussitôt que c'était encore uii nouveau 
tour de Finette : il eu conçut une fureur 
qu’on ne peut pas dire, et scs maux en aug¬ 
mentèrent à un tel point, qu’on vit bien qu'il 
fallait qu’il en mounàt. 

Ficl-à'voiv en fut pénétré de douleur ; et 
Riche-Cautèle, perfide jusqu’à son dernier 
moment, songea à abuser de la tendresse de 
son frère. — Vous m’avez toujours aimé , 
prince, lui dit-il, et vous pleurez ma perte. 
Je n’ai plus besoin de preuves de votre ami¬ 
tié par rapport à la vie : je meurs -, mais si 
je vous ai été véritablement cher, promettez- 
moi de m’accorder la prière (pie je vais vous 
faire. 

Hel-à-voir, (pii, dans l’état oii il voyait 
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son frère, se sentait inea|)alile de lui rien 
refuser, lui promit, avec les ]ilus terribles 
serments, de lui accorder tout ce liu'il lui 
demanderait. Aussitôt que liicIie-Cautèle eut 
entendu ces serments, il dit à son frère en 
l’embrassant; — Je meurs consolé, [jrince, 
puisque je serai vengé : car la prière que j’ai 
à vous faire, c’est de demander l'inette en 
mariage aussitôt que je serai mort. Vous ob¬ 
tiendrez sans doute cette maligne princesse, 
et dès qu’elle sera en votre iiouvoir, vous lui 
jdongerez un poignard dans le sein. — Bel-à- 
voir frémit d’borreur à ces mots : il se rejten- 
tit de riinprudence de ses serments, mais il 
n’était plus temp.s de se dédire, et il ne l'oulut 
rien témoigner de son re[)entir à son frère, qui 
exjjira peu de temps après. 

Le roi Moidt-Beniu en eut iiue sensible 
douleur. Pour son peuple, loin de regretter 
liiclie-Cautèle, il fut ravi que sa mort assurât 
la succession du royaume à Bel-à-voir, dont 
le mérite était chéri de tout le monde. 

Finette, qui était encore une fois lieu- 
rciisement retournée avec ses sœurs, apprit 
bientôt la mort de Riche-Cautèle, et peu de 
temps après, on annonça aux trois princesses 
le retour lUi roi leur père. Ce prince vint' 
avec empressement dans leur tour, et son 
premier soin fut de demander à voir les 
quenouilles de verre. Noncbalaiite alla que- 
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cesses, la fée les mena dans mie galerie de 
son cliateaii enchanté, oi’i elle avait fait 
peindre l'histoire d'un nombre infini de fem¬ 
mes illustres qui s’étaient rendues célèbres 
par leurs vertus et par leur vie laborieuse. 
Par un effet merveilleux de Part de féerie, 
tontes ces figures avaient du mouvement et 
étaient en action depuis le matin jusqu’au 
soir. On voyait de tous côtés des trophées 
et des devises ii la gloire de cos femmes ver- 
tueuses ; et ce ne fut pas une légère mortifica¬ 
tion pour les deux sœum de comparer le 
triomphe de ces liéi’oïncs avec la situation 
méiu’isable oïi leur malheureuse imprudence 
les avait réduites. Pour comble de cliagriu, 
la fée leur dit avec gravité que, si elles s’é¬ 
talent aussi bien occupées que celles dont 
elles voyaient les tableaux, elles ne seraient 
pas tombées dans les indignes égarements 
on elle.s s’étaient perdues, mais que l’oisi¬ 
veté était la mère de tmis vices et la smirce 
de tous les malheurs. La fée ajouta que, 
l) 0 ur les empêcher de tomlier -jamais dans 
des mallienrs pareils, et i>our leur faire ré¬ 
parer le temps qn’elle.s avaient perdu, elle 
allait les occuper d’une bonne manière. En 
effet, elle obligea les princesses de s’emidoyer 
aux travaux les plus grossiers et les plus 
■ï’ils, et, sans égard pour leur teint, elle les 
envoyait cueillir des pois dans ses jardins, 
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et en arracher les iiiaiivaises herbes. Non* 
elialaiite ne put résister au désesi)oir {prelle 
eut de mener une vie si peu conforme à ses 
inclinations : elle mourut de chagrin et de 
fatigue. Babillarde, qui trouva moyen, quel- 
(pie temps après, de s’échapper la nuit du 
château de la fée, se cassa la tête contre un 
arbre, et mourut de cette blessure entre les 
mains des paysans . 

Le bon naturel de Finette lui fit ressentir 
une douleur bien vive du destin de ses 
soeurs; et au milieu de ses cliagrins, elle 
apju’it (pie le prince Bel-à-voir l’avait fuit 
demander eu mariage au roi son père, qui 
l'avait accordée sans l’avertir; car dès ce 
temps-là , rincliuatiûu des partis était la 
moindre chose que fou considérait dans les 
mariages. Finette trembla à cette nouvelle ; 
elle craignait, avec raison, ([ue la haine que 
Kiclie • Caiitèle avait pour elle n’eût passe 
dans le cœur d'uii frère dont il était si chéri, 
et elle apprélienda que ce jeune prince ne 
voulût l’épouser que pour la sacrifier à son 
frère, i'ieine de cette inquiétude, la princesse 
alla cousulter la sage fée, qui l’estimait au¬ 
tant qu’elle avait méprisé Xonchalaiite et 
Babillarde, 

La fée ne voulut rien révéler à Finette ; 
elle lui dit seulement : — Princesse, vous êtes 
sage et prudente ; vous n’avez pris jusqu'ici 
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fies mesures si justes pour votre coiuluite 
qu’eu vous mettant toujours dans l’esprit que 
la «défiance est mère de la sûreté.» Continuez 
de vous souvenir vivement de l’impoi'tance de 
cette maxime, et vous parviendrez à être 
heureuse sans le secours de mon art.—Finette 
n'ayant pu tirer d’autre éclaircissement de la 
fée, s'en retourna au palais dans une extrême 
agitation. 

Qtielque.s jours après, cette princesse fut 
épousée par un ambassadeur, au nom du prince 
r>cl-à*voir, et on l’emmena trouver son époux 
dans un équipage magnifique. On lui fit des 
entrées de même dans les deux premières 
villes trontières du roi Moult-Beniji ; et dans 
la troisième elle trouva Bel-à-voir qui était 
venu au-devant d’elle par l’oi'dre de sou 
père. Tout le monde était surplis de voir la 
tristesse de ce jeuiie prince à l’approclie d’un 
mariage qu’il avait témoigné souhaiter : le 
roi même lui eu faisait la guerre, et l’avait 
envoyé malgré lui au-devant de la princesse. 

Quand Bel-à-voir la vit, il fut frappé de 
ses charmes : il lui en fit compliment, mais 
d'une manière si confuse, que les deux cours, 
(pii savaient coinhieii ce prince était spiri¬ 
tuel et galant, crurent qu’il en était si vive- 
meut touché, qu’à force d’être amoureux, il 
perdait sa présence d'esjn'it. 'foute la ville 
rctoutisfait des cris de joie, et l’on n'eiiton- 





































































!ïit tout à coup attaquée d’une âpre maladie, 
jiour laquelle, malgré la science et l’iiabileté 
des médecins, on ne put trouver aucun se¬ 
cours. Ea désolation fut générale. Le roi, 
sensible et amoureux, malgi’é le proverbe 
fiinieiix qui dit que l’iiymen est le tombeau 
de raniour, s’affligeait sans modération, fai¬ 
sait <le3 vœux ardents à tous les temples de 
son royaume, offrait sa vie pour celle d’une 
épouse si cliérie ; mais les dieux et les fées 
étaient invoqués en vain. La reine, sentant 
sa deniière heure approcher, dit îi son 
époux qui fondait en larmes :—Trouvez bon, 
avant que je meure, que j’exige une chose 
Je vous ; c'est que, s’il vous prenait envie de 
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VOUS remarier,,.,—A ces mots, le roi fit des 
cris pitoyables^, prît les mains de sa femme, 
les baigna de pleurs, en rassurant r[ti'il était 
superflu de lui parler d'un second hyinénée : 
—Non, non, dit-il enfin, nia chérie reine, par¬ 
lez-moi plutôt de vous suivre,—L’Etat, reprit 
la reine avec une fermeté ([ui augmentait les 
regrets de ce prince, VEtat cpü doit exiger 
des successeurs, ne vous ayant donné ipi'une 
fille, doit vous presser d’avoir des fils qui 
vous ressemblent! mais je vous demande 
instanniient par tout Eaniour que vous avez 
eu pour moi, de ne cédera rempressement 
de vos peujdes que lorscpie vous aurez tt'aiivé 
une princesse plus belle et mieux faite que 
moi; j'en veux votre serment; et aîoi's je 
mourrai contente,—On présume que la reine, 
qui ne manquait pas d'aniour-propre, avait 
exigé ce serment, pensant bien que, ne 
croyant i)as qu'il fût au monde personne qui 
pût régaler, c'était s'assurer que le roi ne 
se remarierait jamais. Enfin elle mourut. Ja¬ 
mais mari ne fit tant de vacarme : pleurer, 
sangloter jour et nuit, menus droits du veu¬ 
vage, furent son unbpie occupation. 

Les grandes douleurs ne durent pas. D'ail* 
leurs les grands de l’État s’assemblèrent, et 
vinrent en corps demander au roi de se ma¬ 
rier. Cette première proposition lui parut 
dure et lui fit répandre de nouvelles larmes. 
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Il allégua le serment qu’il avait fait à la 
reine, défiant tous ses conseillers de pouvoir 
trouver une princesse plus belle , mieux faite 
que feu sa femme, pensant que cela était 
impossible, ^[ais le conseil traita de babiole 
une telle promesse, et dit qu’il importait peu 
de la beauté, pourvu qu’une reine fût ver¬ 
tueuse et point stérile ; que l'Etat demandait 
des princes pour son repos et sa tranquillité ; 
qu’à la vérité l’infante avait toutes les quali¬ 
tés requises pour faire une grande reine 
mais qu’il fallait lui clioisir im étranger pour 
é]>oitx ; et qu’alors, ou cet étranger remmè¬ 
nerait chez lui, ou que, s'il régnait avec elle, 
ses enfants ne seraient plus réputés du même 
atig, et que, n’y ayant point de prince de. 
son nom les peuples voisins pouvaient leur 
susciter des gueiTCS qui entraîneraient la 
ruine du royaume. Le roi, frappé de ces 
considérations, promit qu’il songerait à les 
contenter. 

Effectivement il chercha parmi les pi-in- 
cesses à marier qui serait celle qui pourrait 
lui convenir. Chaque jour on lui apportait 
des portraits charmants, mais aucune n’a\'ait 
les grâces de la feue reine ; ainsi il ne se déter¬ 
minait point. Malheureusement il s’avisa de 
trouver que l’infante sa fille était non-seule- 
uient belle et bien faite à ravir, mais qu’elle 
suri)assait encore de beaucouj) la reine sa 
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mère en esprit et en agréments : sa jeunesse, 
ratrréable fraîcheur de son beau teint, en- 

flaiHUiii le l’oi tViiii feu si violent, qn’il ne put 
le caclier à Vinliuite, et lui dit qu’il avait ré¬ 
solu tle l’épouser, puisqu’elle seule pouvait le 
ilégager de son sernveiit. 

l.a jeune juinccsse, remplie de vertu et de 
pudeur, pensa s’éviiiioutr à cette horrible 
jjroposition. Elle se jeta aux pieds du roi sou 
père, et le conjura avec toute la force qu’elle 
put trouver dans son esprit, de ne la pas con- 
traiiiclre à commettre un tel crime. 

Le roi, qui s’était mis en tête ce bizarre 
]>rojet, avait consulté un vieux druide pmtr 
mettre la conscience de la princesse en repos, 
(le druide, moins religieux qu’ambitieux, sa¬ 
crifia il riioiuieur d’être confident d’un grand 
roi riiitérct de riiinocence et de la vertu , et 
s’insinua avec tant d’adresse dans l’esprit du 
roi, lui adoucit telleiiieiit le crime qu’il allait 
commettre, qu’il lui persiuulu même qiie c’é¬ 
tait une œuvre pie que d’épouser sa fille. (Je 
jirinee , flatté par les discours de ce scélérat, 
l’embrassa, et revint d’avec lui plus entêté 
tpu* jamais de son projet ; il fit donc ordoinier 
à l’iiifaiite à se préparer à lui obéir. 

La jeune ]miicesse, outrée d’une vive dou¬ 
leur, u'iniagiiia rieu autre chose que d’aller 
troin'er l'a fée des Lilas, sa marraine. Pour cet 
efl’et, elle partit la même nuit dans un joli 


















































































ral^riolet, attelé iVini gros inoutoii qui savait 
tous les clioniiiis. Elle y arriva heiireiisemeut* 

k>‘ 

La fée, qui iiiimiit ritittmte, lui dit qu’elle 
savait tout ce qu’elle venait lui dire, mais 
qu’elle n’eût aucun souci, que rien ne lui 
jiouvuit nuire, >i elle exécutait fidèleuieiit 
ce qu'elle allait lui prescrire.—Car, ma chère 
enfant, lui dit-elle, ee serait nue grande faute 
que d'épouser votre l'èrc ; mais, sans le con¬ 
tredire, vous ])ouvcz l’éviter. Dites-lui que, 
pour remplir une fantaisie qnc vuus avez, 
il faut qu’il vuus donne une rohe de la couleur 
du teiniis; jamais, avec tout son amour et son 
jionvoir, il ne itourra y parvenir, — La prin¬ 
cesse remercia lieu sa uiarniinc ; et dès le len- 
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(IlmuiÛh matin, elle tlit au roi son père ce que 
la fée lui avait conseille, et protesta qu’on ne 
tirerait d’elle aucun aven qu’elle n'eût la robe 
fouleur du temps. Le roi, ravi de l’esjiérance 
qu’elle lui donnait, assembla les plus fameux 
ouvriers, et leur commanda cette robe, sous 
là condition que, s’ils ne ]Wiu'’aient rcnssii', il 
les ferait tous i>endre. 11 n’eut jias le cbagrin 
d'en venir à cette extrémité : dès le second 
.jour, ils apjjortèivnt la robe si désirée, L’em- 
pyrée n’est pas d’iin plus beau Ideu, lorsqu’il 
est ceint de images d’or, que cette belle robe 
lorsqu’elle fut étalée, L'iufaute eu fut toute 
contristée, et ne savait eomiuentse tirer d’em¬ 
barras. Le roi pressait la conclusion. Il fallut 
recourir encore îi la man’aine, qui, étonnée 
de ce que son secret n’avait pas réussi, lui 
dit tVessayer d’en demander une couleur de 
la lune. Le roi, qui ne pouvait lui rien refii- 
ser, envoya cliercher les plus habiles ouvriei's, 
et leur commanda si expressément une robe 
couleur de la lune, qu’entre ordonner et l’ap¬ 
porter il n’y eut juis vingt-quatre heures. 
L’infïiiite, plus cliarmce de cette superhe 
j'ohe que des soins du roi sou père, s’afiligea 
immodérément lorsqu’elle fut avec ses femmes 
et sa nourrice. La fée des Lilas, qui savait 
tout, vint au secours de l’affligée princesse, 
et lui dit :—Ou je me trompe fort, ou je crois 
il ne, si vous demandiez une robe coideur du 
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Foleil, nous viendrons h bout <le dégoûter !e 
Fui votre père, car jamais on ne pourra par¬ 
venir à fiiire une pareille robe, ou nous gagne¬ 
rons toujours du temps. L’infante en convint, 
demanda la robe, et ramoureux roi donna 
sans regret tous les diamants et les rubis de 
sa couronne pour aider à ce superbe ouvrage, 
avec ordre de ne rien épargner pour rendre 
cette robe égale au soleil. Aussi, dès qu’elle 
parut, tous ceux qui !a virent déployée furent 
obligés de fermer les yeux, tant ils furent 
éblouis : c’est de ce temps que datent les 
lunettes vertes et les verres noirs- Que devint 
rinfante h cette vue? jamais on n’avuit rien 
vu de si beau et de si artistemeiit ouvré. Elle 
était confomliie ; et, sous prétexte d’en avoir 
mal aux yeux, elle se retira dans sa chambre, 
ou la iee l'attendait,, plus honteuse qu’on ne 
peut dire. Ce fut bien pis; car, en voyant lu 
rnbe du soleil, elle devint rouge de colère.— 
(Jli ! pour le coup, mu fille, dit-elle a Tin- 
fante, nous allons mettre l’indigne amour de 
votre père à une terrible épreuve. Je le crois 
bien enteté de ce mariage, qu’il voit si pro¬ 
chain; mais je pense qu'il sera nu peu étourdi 
de la demande que je vous cunseille de lui 
faire; c’est la peau de cet âne ([ii’il aime si 
passionnément, et tjui fournit a toutes ses 
dépenses avec tant de profusion ; allez, et ne 
manquez jais de lui dire que vous désirez 
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cette peau. — L’infante , ravie de trouver en¬ 
core un moyen d’éluder un mariage qu’elle 
détestait, et qui pensait en même temps que 
son père ne pourrait jamais se résoudre à sa¬ 
crifier son âne, vint le trouver, et lui exposa 
son désir pour la peau de ce l>el animal. Quoi¬ 
que le roi fût étonné de cette fantaisie, il ne 
Iwliui^a pas à la satisfaire. Le pam're âne fut 
sacrifié, et la peau galamment apportée à 
l’infante, qtii, ne \'oyant jilus aucun moyen 
d’éluder son mallieur, s’allait déses])éi'er, 
lorsque sa marraine accourut. — Que faites- 
vous, ma fille! dit-elle voyant la princesse 
décliiraiit ses cheveux et meurtrissant ses 
belles joues. Voici le moment le plus heureux 
de votre A'ie. Ei«'eloppez-'S''ous de cette peau, 
sortez de ce palais, et allez tant que terre 
pourra vous porter ; lorsqu’on sacrifie tout îi 
la vertu, les dieux savent en récompenser. 
Allez, j’aurai soin que votre toilette vous 
suive partout; en quelque lieu que vous vous 
arrêtiez, votre cassette, où seront vos Iiahits 
et vos hijo^ix, suivra vos pas sous terre; 
et voici ma baguette que je vous donne ; en 
frappant la terre quand vous aurez besoin de 
cette cassette, elle paraîtra devant vos yeux : 
mais Iiâtez-voiis de partir et ne tardez jias,— 
L’infante embrassa mille fois sa marraine, la 
l)ria de ne pas rubaiidonner, s’affubla de cette 
vilaine peau, après s’être barbouillée de suie 
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de cliemiiiée, et sortit de ce riche palais sans 
être reconnue de personne. 

L'absence de l’infante causa une grande 
rumeur. Le roi, au désespoir, qui avait fait 
préparer une fête magnifique, était incon¬ 
solable. Il fit partir plus de cent gendarmes 
et plus de mille moitsquetaires pour aller à 
la quête de sa fille, mais la fée qui la proté¬ 
geait la rendait invisible aux plus habiles 
recherches : ainsi, il fallut bien s’en consoler. 

Pendant ce temps lïufante cheminait. Elle 
alla bien loin, bien loin, encore plus loin , et 
cherchait partout une place; mais quoique 
jiar charité on lui donnât à manger, on la 
trouvait si crasseuse, que personne n’en vou- 
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lait. Cependant elle entra dans une belle ville, 
il la porte de laquelle était une métairie dont 
la fermière avait besoin d’une souillon pour 
laver les torchons, et nettoyer les dindons et 
l’auge des cochons. Cette femme voyant 
cette voyageuse si malpropre, lui proposa 
d’entrer chez elle ; ce que l’infante acceptii de 
grand cœur, tant elle était lasse d’avoir tant 
marché. On la mit dans im coin reculé de la 
cuisine, oii elle fut les premiers jours en butte 
aux plaisanteries grossières de la valetaille, 
tant sa peau d’âne la rendait sale et dégoû¬ 
tante. Enfin on s y accoutuma ; d’ailleurs elle 
était si soignense de remplir ses devoirs, que 
la fermière la prit sous sa protection. Elle con¬ 
duisait les moutons, les faisait panpier au 
temps oit il le fallait; elle menait les dindons 
paître avec une telle intelligence, cpi’il sem¬ 
blait qu’elle n’eût jamais fait autre cliose : 
aussi tout fructifiait sous ses belles mains. 

Un jour qu’assise près d’une claire fon¬ 
taine, oi'i elle déplorait souvent sa triste con¬ 
dition, elle s'avisa de s’y mirer, l’effroyable 
peau d’âne qui faisait sa coiffure et sou habil¬ 
lement l’épouvanta. Honteuse de cet ajuste¬ 
ment , elle se décrassa le visage et les mains, 
(pli devinrent plus blanches que l’ivoire, et 
sou beau teint reprit sa fraîcheur naturelle. 
Ea joie de se trouver si belle lui donna envie 
de s’v balîTiier, ce ou’ellc exécuta ; mais il lui 
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fallut remettre son indigne iieau pour retour¬ 
ner à la nictairic. Heureusement le lendemain 
était un jour de fête : ainsi elle eut le loisir 
de tirer sa cassette, d’arranger sa toilette, de 
poudrer ses beaux cheveux , et de mettre sa. 
belle robe couleur du temps. Sa chambre était 
si petite, que la queue de cette belle robe ne 
]»ouvait i)as s’étendre. La belle princesse se 
mira et s’admira elle-même, avec raison; si 
bien (pi’elle résolut, pour se désennuyer, de 
mettre tour à tour ses belles robes, les fêtes et 
les dimanches , ce qu’elle exécuta ponctuelle¬ 
ment. Elle mêlait des fleurs et des diamants 
dans ses beaux cheveux avec un art admi¬ 
rable ; et souvent elle soupirait de n’a\'üir pour 
témoin de sa beauté que ses moutons et ses 
dindons, qui l’aimaieut autant avec son hor¬ 
rible peau d’âue, dont on lui avait donné le 
nom dans cette ferme. 

Un jour de fête que Peau d’Ane avait mis 
la robe couleur du soleil, le fils du roi ii qui 
cette ferme appartenait, vint y descendre pour 
se rejioser en revenant de la chasse. Ce prince 
était jeune, beau et admirablement bien fait, 
ramour de sou père et de la relue sa mcie, 
adoré des peuples. On otfrit une collation 
cliaiupêtre à ce jeune prince, qui l’acceptiL ; 
puis il se mit à luircourir les basses-cours, et 
tous les recoins. En courant ainsi de lieu en 
lieu, il entra dans une sombre allée, au bout 
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(le laquelle il vit une porte fermée ! La curio¬ 
sité lui fit mettre l’oeil à la serrure. Jlais que 
ileviiit-il eu apercevant la princesse si fielL? 
et si richement vêtue qu’à son air noble et 
modeste il prit pour une divinité? L’impétuo¬ 
sité du sentiment qu’il éprouva dans ce 
moment l’aurait porte à enfoncer la porte, 
sans le respect que lui insi»ira cette ravissante 
personne. 

Il sortit avec peine de cette petite allée 
sombre et obscure, mais ce fut pour s’infor¬ 
mer qui était la personne qui demeurait dans 
cette petite chambre. Ou lui répondit que 
c'était une souillon qu’on nommait Peau 
d’Aiie, à cause delà peau dentelle s’habillait, 
et qu’elle était si sale et si crasseuse, que 
Itersoniie ne la regardait ni ne lui parlait ; et 
qu’on ne l’avait prise que par pitié pour gar¬ 
der les moutons et les dindons. 

Le prince, peu satisfait de cet éclaircisse¬ 
ment, vit bien que ces gens grossiers n’en 
savaient pas davantage, et qu’il était inutile 
de les questionner. 11 revint au palais du 
roi son père plus amoureux qu’oii ne peut 
dire, ayant contiimelkmeut devant les yeux 
la belle image de cette divinité (pi’il avait 
l'iie [tar le trou de la serrure. Il se repentit 
de n’avoir pas lieurté à la porte, et se pro¬ 
mit bien de n’y pas manquer une autre fois. 
Mais l’agitation de sou sang, causée par 
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Tardeur de son ainoiir^ lui donna dans la 
meme nuit luie fièvre si terrible, que, bientôt 
il fut réduit à Textrémité, La reine sa mère 
qui n'avait que lui d’enfant, se désespérait de 
ce que tous les remèdes étaient inutiles. Elle 
promettait en vain les plus gramles récom¬ 
penses aux médecins; ils y employaient tout 
leur art : mais rien ne giicrissait le prince- 
Enfin ils devinèrent qiEun mortel cbagriu 
causait tout ce ravage, ils en avertirent lu 
reine, qui, toute pleine de tendresse pour son 
fils, vint le conjurer de dire lu cause de son 
mal, et que quand il s'agirait de lui céder sa 
couronne, le roi son père descendrait ilc son 
trône sans regret pour l y faire monter; que 
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s'il désirait fiiiekjue princesse, quand même on 
serait en guerre iivee le roi son père et ([u’on 
eût de justes sujets de s’en plaindre, on sacri- 
lierait tout pour obtenir ce qu’il désirait ; 
mais qu’tdle le conjurait de ne pas se laisser 
mourir, puisque de sa vie dépendait la leur. 
La reine n'acheva pas ce touchant discoui-s 
sans mouiller le visage du prince d’un torrent 
de larmes.—Madame, lui dit enfin le prince 
avec une voix fort faible, je ne suis pas assez 
<lénaturé pour désirer la couronne de mon 
]ière : plût an ciel (ju’il vivede longues années, 
et ([u'il veuille bien que je sois longtein]is le 
])his fidèle et le plus respectueux de ses sujets ! 
Quant aux princesses que vous m'offrez, je 
n’ai point encore pensé à me marier ; et vous 
I eiiscz bien que, soumis comme je le suis à 
vos volontés, je vous obéirai tonjonrs, quoi 
qu’il m’en coûte. — Ah! mon fils, reprit la 
reine, rien ne nous coûtera pour te sauver la 
vie; mais, mon cher fils, sauve la luienne et 
celle du roi ton père en me déclarant ce que 
tu désires, et sois bien assuré qu’il te sera ac^ 
cordé.—Eh bieul madame, dit-il, puisqu’il 
finit vous déclarer ma pensée, je vais vous 
obéir ; je me ferais un crime de mettre eu 
danger deux têtes qui me sont si clières. Oui, 
ma mère, je désire que l‘e.an d’Aiie me fasse 
un gâteau, et que, dès qu’il sera fait, on me 
l’apporte.—Ea reine, étonnée de ce nom bi- 
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C est, madame, reprit un de ses officiers, qui 
I>ai‘hasard avait vu cette fiUe, c’est, dit-il, la 
plus A’ilaiue bête après le loup : une noire peau, 
une crasseuse qui loge dans \'otre métairie, 
et qui garde vos dindons.—N’importe, dit lu 
reine; mon fils, au retour delà chasse, a peut- 
être mangé de sa pâtisserie ; c’est une t'autai- 
sie de malade; en un mot, je veux que Peau 
d’Aue, puisque Peau d’Ane y a, lui fasse 
pruiiiptement un gâteau.—On courut à lamé' 
tairie et Pou fit venir Peau d'Ane, itour lui 
ordonner de firire de son mieux un gâteau pour 
le prince. 

Quelques auteurs ont assuré qu’au moment 
que ce ]n'iuce avait mis l’œil à la serrure. Peau 
d'Auc l'avait aperçu ; et puis que, regardant 
]»ar sa jictite fenêtre, elle avait vu ce prince 
si jeune, si beau et si bien fait, que l’idée lui 
eu était restée, et que souvent ce souvenir lui 
avait coûté quelques soupirs. Quoi qu'il eu 
soit, Peau d’Aue l’ayant vu, ou en ayant beau¬ 
coup entendu parler avec éloge, ravie de pou¬ 
voir trouver un moyen d’être connue, s’en¬ 
ferma dans sa cliambrettc, jeta sa vilaine læuit, 
se décrassa le visage et les mains, se coifi'a de 
ses blonds ebeveux, mit un beau corset d’ar¬ 
gent brillant, un jupon jiareil, et se mit à 
faire le. gâteau tant désiré : elle prit de la 
plus pure farine, des œufs et du beurre bien 
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frais. En travaillant, soit de dessein on autre¬ 
ment , une bagne qu’elle avait au doigt toml)a 
dans la pâte, s’y mêla, et dès que le gâteau 
fut cuit, s'affublant de son horrible peau, elle 
donna le gâteau à rofficier, à qui elle demanda 
des nouvelles du prince ; mais cet homme ne 
daignant pas lui répondre, courut chez le 
prince lui porter ce gâteau. 

Le prince le prit avidement des mains de 
cet homme, et le mangea ai'ec une telle viva¬ 
cité, que les médecins qnl étaient présents ne 
manquèrent pas de dire que cette fureur 
n’était pas un bon signe : effectivement le 
prince pensa s’étrangler par la bagne qu’il 
trouva dans un des morceaux du gâteau ; 
mais il la retira adroitement de sa bouche, et 
son ardeur à dévorer ce gâteau se ralentit, en 
examinant cette fine émeraude montée sur un 
jonc d’or, dont le cercle était si étroit, qu’il 
jugea ue pouvoir servir qu’au plus petit joli 
doigt du monde. 

I! baisa mille fois cotte bague, la mit sous 
son chevet, et l’en tirait à tout moment 
quand il croyait n’êtrc vu de personne. Le 
tourment qu’il se donna pour imaginer com¬ 
ment il pourrait voir celle à qui cette bagne 
])oiivait aller, et n’osant croire, s’il deman¬ 
dait l’eau d’Aue qui avait fait ce gâteau qu’il 
avait demandé, qu’on lui accordât de la faire 
'v enir ; n’osant non plus dire ce qu’il avait vu 
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par le trou de cette serrure, de crainte qu’uu 
ne se moquât de lui et qu’on ne le prit pour 
un visionnaire, toutes ces idées le tourmentant 
à la fois, la fièvre le reprit fortement ; et les 
médecins ne sachant plus que faire, déclarè¬ 
rent à la reine que le prince était malade 
d’amour. La reine accourut chez son fils avec 
le roi, qui se désolait :—5fon fils, mon cher 
fils, s’écria le monarque affligé, iiomme-nous 
celle que tu verix; nous jurons que n'ous te la 
donnerons, fût-elle la plus vile des esclaves. — 
La reine, en l’erabrassant, lui confirma le ser¬ 
ment du roi. Le prince, attendri par les lar¬ 
mes et les caresses des antenrs de ses jours : 
—!Mon père et ma mère, leur dit-il, je u’ai 
point dessein de faire une alliance qui vous 
déplaise : et pour preuve de cette vérité, 
dit-il, en tirant l’émeraude de dessous sou 
chevet, c’est que j’épouserai celle à qui cette 
bague ira quelle qu’elle soit ; et il n’y a pas 
d’apparence que celle qui aura ce joli doigt 
soit une rustaude ou une paysanne.— Le l'oi 
et la reine prirent la bague, l'examinèrent 
curieusement, et jugèrent, ainsi que le 
jirince, que cette bague ne pouvait aller qu’à 
(pielque fille de bonne maison. Aloi's le roi, 
ayant embrassé son fils eu le conjurant de 
guérir, sortit, fit sonner les tambours, les 
fifres et les trompettes par toute la ville, et 
crier par ses hérauts que l’on n’avait qu’a 
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venir nu jiulais essayer une bagne, et que 
celle à qui elle irait juste épouserait l’iiéritier 
<lu trône. 

Les princesses d’abord arrivèrent, puis les 
duchesses, les marquises et les baronnes; 
mais elles eurent beau toutes s’aiuenuiseï’ les 
doigts, aucune ne put mettre la bague. 11 en 
fallut venir aux grisettes, qui, toutes jolies 
qu’elles étaient, avaient toutes les doigts 
trop gros. Le prince, qui se portait mieux, 
faisait lui-même l’essai. Enfin on en vint aux 
filles de chambre; elles ne réussirent pas 
mieux. Il n’y avait plus personne qui n’eût 
essayé cette bague sans succès, lorsque le 
prince demanda les cuisinières, les marmiton¬ 
nes, les gardeuses de moutons ; on amena tout 
cela t mais leurs gros doigts rouges et courts 
ne purent seulemeut aller par delà l’ongle. 

—A-t-oii fait venir cette P(;au d’Ane qui 
m’a fait un gâteau ces jours derniers?— dit 
le jirince. Chacun se prit à rire, et lui dit que 
non, tant elle était sale et crasseuse.—Qu’on 
l’aille chercher tout à l’heure, dit le roi ; il 
ne sera pas dit que j’aie excepté quelqu’un.— 
On courut, en riant et se moquant, chercher 
la diudoimière. 

L’infante, qui avait entendu les tambours 
et le cri des hérauts d’armes, s’était bien dou¬ 
tée que sa bague faisait ce tintamaiTe : elle 
aimait le prince, et comme le véritable amour 
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est craintif et n’a point de v'anité, elle était 
dans la crainte continuelle que quelque dame 
n’eût le doigt aussi menu que le sien. Elle 
eut donc une grande joie quand on vint la 
clierclier et qu’on heurta à sa porte. Depuis 
qu'elle avait su qu’on cherchait un doigt jiro- 
pre à mettre sa bague, je ne sais quel espoir 
l’avait portée à se coiffer plus soigneusement, 
et 11 mettre son beau corset d’argent, avec le 
jui»on plein de falbalas, de dentelles d’argent, 
semé d’émeraudes. Sitôt qu’elle entendit qii'oii 
heurtait à la porte et qu’on l’aiqtelait pour 
aller cliez le prince, elle remit promptement 
sâ pcim d’âne, ouvrit sa porte, et ces gens, 
en se moquant d’elle, lui dirent q\ie le roi î» 
demand-ait pour lui ffrirc épouser son fils ; 
puis avec de longs éclats de rire, ils la menè¬ 
rent chez le prince, qui, lui-même étonné de 
raccoiitrement de cotte fille, n’osa croire que 
ce fût celle qu’il aVait vue si pompeuse et si 
belle. Triste et confus de s’être si lourdement 
trompé : — Est-ce vous, lui dit-il, qui logez 
au fond de cette allée obscure, dans la troi¬ 
sième basse-cour de la métairie?—Oui, sei¬ 
gneur, répondit-elle. — Montrez-moi votre 
main, dit-il en tremblant et poussant un pro¬ 
fond soupir,—Dam! qui fut bien surpris? Ce 
furent le roî et la reine, ainsi que tous les 
chambellans et les grands de la cour, lorsque 
de dessous cette peau noire et crasseuse sor- 
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tit line petite main délicate, Lkiiêhc ci cou¬ 
leur de roËC, où la bague s'ajusta sans peine 
au plus joli petit doigt du inonde ; et par uu 
petit mouYeiiient cpie T infante se donna, la 
peau tomba ; elle parut trime beauté si ravis¬ 
sante, (pie le prince, tout faible cpdil était, 
se mit à ses genoux et les serra avec une 
ardeur qui la fifrougir ; mais on ne s’en aper¬ 
çut presque pas, parce que le roi et la reine 
vinrent renibrasser de toute leur force, et lui 
demander si elle voulait bien épouser leur 
fils. La ju'incesse, confuse de tuTit de caresses 
et deramour que lui marquait ce beau jeune 
prince, allait cependant les en reïuercier, 
lorsque le plafond du salon s’onvrit, et que la 
fée des Lilas, descendant dans un char.fait de 
brancbesetde fleurs de son nom, coûta, avec 
une grâce infinie, lliistoire de linfaiite. Le 
roi et la reine, charmés de voir que Pcuu d'Ane 
était nue grande princesse, redoublèrent leurs 
caresses; mais le prince fut encore plus seusi- 
i>le a la vertu de la princesse; et sou amour 
s'accrut i)ar cette connaissance. L'inipatience 
du prince pour épouser la princesse fut telle, 
qu’à peine donna-t-il le temps de faire les 
préparatifs convenables pour cet auguste liy- 
niéiiée. Le roi et la reine, qui étaient atlbllés 
de leur belle-fllle, lui faisaient mille caresses 
et la tenaient incessamment dans leurs bras; 
elle avait déclaré qu’tdle ne pouvait é[)üuser 
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le prince eans le consentement du roi son père : 
aussi fut-il le premier aurpiel on envoya une 
invitation sans lui dire qu’elle était l’épousée ; 
la fée des Lilas, qui présidait à tout, comme 
de raison, l’avait exigé, à cause des consé¬ 
quences. Il vint des rois de tous les pays, les 
uns en cliaise à porteurs, d’autres en cabriolet ; 
les plus éloignés, montés sur des éléphants, 
sur des tigres, sur des aigles; mais le plus 
magnifique et le plus puissant fut le père dr 
l’infante, qui heureusement avait oublié son 
amour déréglé et avait épousé une reitiv 
vein'e fort belle, dont il n'avait point eu 
d’enfant. L’infante coiinit an-devant de lui : 
il la reconnut aussitôt et l’embrassa avec une 
grande tendresse avant qu’elle eût eu le temps 
de se jeter à ses genoux. Le roi et la reine 
lui présentèrent leur fils, qu’il combla d’ami¬ 
tié. Les noces se firent avec toute la pompe 
imaginable. Les jeunes époux, peu sensibles à 
ces magnificences, ne virent et ne regardèrent 
qu'eux. Le roi, père du prince, fit couronner 
son fils ce même jour ; et lui baisant les mains, 
le plaça sur son trône, malgré la résistance 
de ce fils bien né : mais il fallut obéir. Les 
fêtes de cet illustre mariage durèrent près de 
trois mois; mais l’amour de ces deux époux 
durerait encore, tant ils s’aimaient, s’ils n’é¬ 
taient pas morts cent ans après. 
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MORALITÉ 


Le conte de Peau d’Ane est difficile à croire; 
ais tant que dans le monde on aura des enfants 
Des mères et des mêres-grands, 

On en gardera la mémoire» 
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